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compc^^ jfax le ^^crétaii;? ije ;Cç gi^q^fri^er célèbfie ;,iU,fin- 
Ueqt d^fW |^,dp^il5 Ifis plus .^^u^u^eu^.^e ?a, vie ,priyf^e,,et 
ne renfermeDt , sur les grands éy^^qni^r^s.cle c^|te|^pcM}i]^e, 
que les notions indispensables pour mettre dans leur jour les 
belles actions de celui auquel ils sont consacrés. Les Mémoi- 
res de Fleuranges, rédigés par lui dans une prison ^ offrent 
des vues plus générales^ mais on aperçoit que l'auteur, privé 
de matériaux , n'écrit que ses souvenirs; ce qui donne lieu à 
quelques erreurs et à plusieurs omissions. 

Afin de compléter et de Jijr ces deux ouvrages , nous 
avons cru convenable d'y joindre iin Tableau du règne de 
Louis xiiy qui leur sert d'introduction. On y trouvera les 
événemens publics placés à leurs dates, et les développe- 
mens dont on peut avoir besoin pour bien comprendre des 
récits qui supposent dans les lecteurs quelque connoissance 
pos.itîve des caractères et de la politique des souverains de 
ce temps. Ce morceau a offert plusieurs difficultés. Les re- 
lations diplonia tiques de la France avec les puissances de 
l'Italie y le roi d'EIspagne et l'Empereur, sont souvent cou- 
vertes d'un voile que les historiens modernes n'ont essayé 
de lever qu'en prodiguant les conjectures. Nous n'avons pas 
eu cette prétention, qui auroit fort abrégé notre travail, et 
nous nous sommés bornés ^ puiser dans les auteurs contem- 
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poraius les explications qui nous ont paru les plus naturelles. 
Pour ce qui concerne la vie privée et Tadiaiipistration in- 
térieure de Louis xu , nous n'avons eu qu'à suivre les in- 
téressantes histoires de Seyssel et de Saint-Gelais, écrivains 
distinguée de cette époque ; et afin qu'on ne trouvât pas ro- 
manesques des détails très-vrais , nous avons fréquemment 
cité les textes de ces auteurs, dans lesquels l'énergie se 
trouve jointe à la plus touchante naïveté. , 

Les Mémoires de Bayard et de Fleuranges n'appartien- 
nent pas seulement au règne de Louis xii : ils retracent un 
grand nombre de particularités des neuf premières années 
du règne suivant. Dans notre travail sur ces deux ouvrages, 
nous avons eu pour objet principal le règne de Louis xn, et 
nous avons réservé pour les Mémoires de Martin et Guil- 
laume Du Bellay tous les développemens qui ont 'rapjfN>rt au 
règtie de François premier. i ; . ^ . 
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JjORSQUE Louis xu parvint au trône « à Fâge de trente- 
s\j^ ans y on put présumer qu'un prince éprouvé long- 
temps par le malheur gouverneroit ses peuples avec 
bonté, et que son expérience le préserveroit des pièges 
dans lesquels son jeune prédécesseur étoit tombé. Ces 
espérances furent en paitie réalisées : jamais les Fran- 
çais ne se trouvèrent plus libres et plus heureùi que 
sous ce règne. Mais des désastres, qifon doit moins 
attribuer à l'imprévoyance du monarque qu à la situa- 
tion singulière où se trouvoit alors le midi de l'Europe, 
empêchèrent cet excellent prince d'exécuter tous les 
projets qu il|f voit formés. 

On a vu, dans le Tableau du règne de Cliarles vui, . 
qu'à l'époque de sa moii; la France jouissoit en appa- 
rence d'une profonde tranquillité^ et que la paix avec 
les puissances étrangères sembloit assurée : mais les 
lessentimens qu'avoit excités l'expédition de Naples 
étôient loin d'être. calmés, et l'anarchie qui régnoit en 
Italie faisoit prévoir de nouvelles révolutions. Maxi- 
milieu, dont la puissance ne se trouvoit presque pas 
augmentée par la dignité impériale, Ferdinand, roi 
d'Espagne, qui avoit donné sa fille à l'archiduc Phi- 
lippe, fils unique de Maximilien ; le pape Alexan- 
dre VI, dont l'ambition étoit démesiirée, et Ludovic 
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Sforce, qui n'étôit devenu duc de Milan que par les 

plus lâches trahisIbnISs , âe (ès^itdïenÉ ce malheureux 

pays, tandis que Louis xii croyoit avoir les droits les 

4| plus légitimes sur le Milanais et sur le royaume de 

Naples. éo'iïiniè héritier rfé la ifaaisbn d'^injou, il ne 
doutoit pas que ce dernier Etat ne lui appartînt; et, 
comme petit-fils de Vaîeritlne, il rappelôit. qu'en i447 
les Sforce avoient injustement usurpé le patrimoine O 
deb Vistîonti. ' 

Les premiers* momens de son règAe (iafêtiX éonsâcf éîJ 
aûX deiroirs qtr'exigéôit sa nouvelle fyôsîlliott', et l'bnf 
put juger dès-lors sur* quels principes il gotrvernferoSf. 
H étoît' à* Blôis dafe litte espèteé» de disgrâce , M^sqiié , 
dâfiis la soirée du 7 avrîl, utt courrier luî a]^portà' la 
nouveHede la- moit ^bitè àë Charly vnl. Le lende-* 
mmn y Du BonAage, te pins anciert- des tfii'nistres', vint 
h& pr^enter les hommages die la cotir> qui< rèdiouiè^ 
s^ resserititaens. Lotiis xli étoit avec GéôrgiôS' d^Atrt-» 
boise y tfrchèv^que de Rouen ^ son* plus fidèle afmi; et 
l'accueil qu'ils firent au servîteui* de Lffeiis* ?li et d^ 
madame ée Beanjea le rassura entièremeiTK. Le Roi 
partit afûssitôt pour Amboise, où il vit la Cour accal^ 
blée dû codp qui venoit de frapper «"i* jérfne monai^-^ 
que sur lequel on fondoit dèptiis quelque temps lès 
plus belles espéi^aiièes. Il pâirtlgea là dotfletii' générale; 
et, les larmes aux yeux, il jeta de Te&u bénite sur le 
corps de Charles viii, dont il paru* oublie^ les injus^ 
tices involontaires, pour se rappeler seulement qu6 
c'étoît h lai qu'il avoit d6 autrefois ^ liberté. 

Les sentinnens qu'A avoit eus pouf Ist Reine , et-que 
celte princesse avoit semblé partager, retidirent trèâ- 
pénible leur première entrevue. Il la Irotrva livrée stn 
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fiast al&eiia désespoir , vQfosaiit de preiidire aucune 
nourriture^ et> vêtue de noir,, quoique rusagje d^ 
Ftaoce f&t qlue les rcânefr portassent le deuil eu. Uaoc^ 
Ils ne purent (f abord se dire d^e quelques paroles ea-» 
trecoupées de samgloU. Enfin le& divers saouYemens 
qui se succëdoient dans le coeur de la princesse lui 
^ ayant laisse un peu de calniLe, k le bon prince , dit ui^ 
a auteur du tasnp&i la reccaiforta le mieux qu il put^ 
« en s'ofirant à elle f ainsi que l'on peut présumer |» de 
ft la meilleure sorte possible (0« >> A,près que les pre- 
mia:*s momens du deuil furent passés , la Reine ne 
crut pâ3 que la décence lui permît. de rester à la cour 
d'un prince dont elle avoit été aimée*. Elle partit pour 
la Bretagne^ rassembla les Etats dans la ville de Rennes, 
et sembla faire trêve à ses cbagrins, en s'occupant uni- 
quement du bonheur dé ses sujets. 

Louis XII, animé des mêmes sentimens y fit fair^ de 
magnifiques funérailles à son prédécesseur^ et , contre 
l'usage^ il voulut les payer de ses propres fonds. Louis 
de La Trémouille^ qui avoit autrefois combattu contre 
lui avec acharnement, et dont il avoit été le prison- 
nier à la bataille de Saint-A.ubin, fut chargé par lui de 
conduire le deuil. Ce seigneur se croyoit perdu sans 
ressource, lorsqu'il fut rassuré par ce beau mot qui a 
été tant de fois répété : « JJn roi de France ne venge 
a pas les injures d'un duc d'Orléans. Si La TrémouiUe^ 
« ajouta Louis xii , a bien servi son maître contre 
a moi y il me servira de même contre ceux qui seroient 
« tentés de troubler l'Etat. » Le parlement de Paris^ 
qui en i485 avoit ^ par l'organe du premier président 
de La Yacquerie, rejeté avec fermeté les.i^clamations 

<*) Hûftoire d'un gontilhotnme du comte d'Angôuléme- 
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dii'pitnce contre les abus de pouvoir die madame de 
Beau)eo , ne montroit pas moins d'inqmëtade.surla 
conduite que le, duc d'Orléans/ devenu roi^ alloit tenir 
à son égard: ÛHe ' circonstance , indifférente dans u» 
tout autre temps^ redoubla ses craintes. 

Quoique, depuis les damiers Etats de Tours ^.ks 
oj£ces de judicature fussetft considérés comme inamo- 
vibles , cependaM, suivant un ancien usage, les; pro- 
visions des juges deVoieut être renouvelées à chaque 
changement de souverain. La .liste des membres du 
parlement de Paris fut donc inise soûs les yeux du Roi* 
On remarqua qu'il Texaminoit avec soin, et qu'il pla- 
çoit une croise: k côté des noms de ceux qui lui avoîent 
été le plus opposés. L'effroi fut. général, et cent qui 
s'intéressoient aux magistrats qu'on croyoit disgra** 
ciés ne*ppirent cacher leurs inquiétudes» Louis xa les 
rassura -par des paroles où la charité'la plus sublime 
se trouva unie aux principes de la meilleure politique. 
ic'En apposant, dit-il, à ces nosns le signe de notre 
« rédemption , j'ai cru avoir annoncé assez durement 
€i que tout étoit pardonné. Jésus-Christ n'est-il pas mort 
m pour eux comme pour moi? )> 

Madame de Beaujeu, qui avoit autrefois montré con* 
tre lui une haine implacable, et qui lui avoit fait sup- 
porter une captivité de trois ans, ^éprouva ses bontés, 
x;omme les personnes dqpt elle s'étoit servie pour le 
persécuter. Elle se trôuvoit alors en proie à de tristes 
pressentimens sur ce qu^elle avoit de plus <;her. Le 
touché de Bourbonnais et le comté d'Auvergne , que 
Louis XI avoit donhés à elle et à son époux, dévoient 
revenir à la couronne, à défaut d'hoirs mâles. Ils 
n'avoient qu'une fille, nommée Suzanne, qui épousa 
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aepitts le. fîimeux connétable , de Bourbon; et cette 
jeune princesse étoit menacée de se voir dépouillée de$ 
hiem de si^.;famille. Louis xii , ne considérant que le$ 
sévices rendus à la f^rance par son ennemie^ assura , 
par des lettres patentes, à Suzanne les apanages de 
se8»parens.. Madame de Beaujeu, vivement touchée des 
boDt43'du {U)i, se retira dans le château de Chantelle,' 
où elle vécut encore plusieurs années (0, tenant une 
cour brillante, ne se mêlant, point des aiFaires de l'E- 
tat , et n exerçant son goût pour la domination que 
s«ur ses filles d'honneur, dont elle exigeoit la conduite 
la plus régtilière. Conservant jusqu'à un âge avancé 
toute la vigueur de son caractère, elle se plaisoit à 
écrire des lettres où Ton remarqupit la tournure pré- 
cise et piquante de celles de Louis Xi. Quoique très- 
sévère dans ses mœurs, elle parpissoit douter de la 
vertu des femmes. « Gueres y en a-t-il, disoit-elle, qui, 
\i ou jeunes ou en asge, n^ayent entré en tentation, les 
« unes moins, les autres plus. » Pejiit-étre se souve* 
noit-elle du penchant quelle avoit eu pour Louis xii, 
et dont elle ne s'étoit guérie qu'en le persécutant à 
outrance. 

Cet oubli dés injures, dont le. Roi donnait un si 
noble exemple , excitoit l'admiration d'une cour- où 
il àvoit compté tant d'ennemis, et lui concilioit d'au- 
tant plus le respect et l'amour de ses sujets, que ses 
bienfaits n'étoient arraahé^ ^^ ^ ^^ crainte ni à la foi- 
blesse. «On dict, observe* Sàint-Gelais, que les hon- 
« Q^rs changent les mœurs, et eslevent le cœur des 
(( hommes; mais cela n'a point eu lieu éb nostre prince, 
c( car s'il a esté gracieux estant; duc, encores l'est-il au- 

(0 £Ue mourut en i5aa, âgée de soixante ans. 
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A tsttit OÙ pkis éstatït! roy ; car il n'^fit atflcuià ^ db 
et gracieuseté et doctcettr le p^s&^ eïtfers le» bniidi^les^^ 
fc ni qui soit plus baulf et tant à craindre de9 réëeBéS»^ 

Après àvoii^ prévenu par ^ clémeâce i&m \és tro«Ë«- 
Mesr qtii poùvc^ént ^'ëlèver au coiïMfnfencrefïie^it d^ ûàû 
règne^ Louis xti fûrmaf un mâistère, ^ont il ddn-tiat 
la difectront à Georges d'Âmboisé^ pour l0qttel ïl d^ 
Éaanda le chapeau de ea^dinal. L'amiral de GrftviOë 
et ïe maréchal de Gié furent chargés de la guerre j 
les sdeaux fwreiit conservés stn chancelier Guy de Ro^ 
chefort, qui avoit succédé FafAnée précédeâle à Robert 
Briçonnet dans cette première charge de la tûagisirât- 
turej Cu Bouchage et Robertét continuèrent d'adtoi- 
nîstrer lés fitlances; et Etienne Boucher, évêque de 
Paris, ftrt admis au conseil pour s^ôcCnper ipécidle^ 
ts^tït des affaires étrangères. Philippe de Comines, si 
maltraité sous le dernier règne, se flatta quelques mô- 
mens de rentrer dans les aOSaire^. Le Roi admiroit $es 
talcïis, mais son caractère lui inspire it de la défiancé. 
Il FaccùeilUt froidement; et Comines, renonçant pour 
toujours à l'ambition, se retira dans ses terres, où îl 
charma ses loisirs en composant les deux dehiiers It-^ 
Vres de ses Mémoires* 

L'éléTation de d'Amboise n'excita point l'enrie r oh 
coniioissoit ses taleris^ sa modération; et l'on saVoU 
que lui seul avoit la confiance entière de son maître. 
Oh sè rappeloit avec attendrissement tout ce qu'il 
avoit autrefois souffert pour lô Roi, et les preuves de 
dévouement qu'il lui aVoit donnée^ dans les situations 
les plus désespérées. c< Puisque les biens et honneurs 
(( estoiettt advenus au seigneur duc d'Orléans, dit un 
« contemporain, raison et équité vouloient qu'il fust 
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« recogiiorssatit;' can^ qnî a eu' sa part da mal doit par* 
* ticipét au bien. »■ 

hOTi^ae to^s ceis arrangement fuirent terminés y 
Louis alla se faire sacrer à Bieinis ^27 mai], et Ton 
remarqua^ qu'il prit ani moment de son ootH'oiiiiement 
hs titres de duc de Mila» tt d.e roi de Naples. C^te 
|ii^éten&iot¥ sur des^ Etats dai» lesquels îi ne posséJoit 
pas vttie ^etile plaee, loiir de faire cradndre ies> stiites 
qu^elle pomrroit âVôi^r,' rempli't d^entlïou'siaâme tous^les 
Séîfgneurs^ cpii assistèrent à la cérêmome. 

Jtfsi|u'alôi)s k royauté n'avoit offet*t à Louis un 
que les occasions de satisfaire ses inclinations' gétié^ 
rébses. Ui>e résolution,' qu'il ne regafrda peut-être 
é^oattÉie uïi dev^ôir que/ par ce qu'elle s'adcordoit atec 
tiné passion' qui n'é^oit pioint éteinte, porta dsins soh 
ame unie gi'aindé' «gitâlioii, et te livra pendant quel-* 
que temp^ à des ëombâts intérieurs, d'autà;nt plâ$ 
violent ^ùe son h!ol)k càrsfclè^e répugnoit k t^v^ ce 
qui pouvoît «toir tâpparewee de Tinf^ustice eÉ de Fin^^ 
gratitude. Il afvoit épousé contre son gré', et i/éidnt 
âgé'-tjfùe de quatorze ansy Jeanne^ seconde fille de 
Loui^ xi^ priticesse qiri avoit des défauts dans* la taillé^ 
mfais dofat le caractère éloit plein de dostceur^ de mo^ 
destle et de bonté. Ce monarqne l^i lai avoit donnée 
afin d'éteindre en lui la branche d'Orléans, et n'avoii 
pas' mêiÊte pris la peine de dissimuler cette inrtention. 
<rlls tfauroni goerés à besogner, écrîvait-iï à Dàta- 
<c martin , pour nourrir les enfans qui viendront dé oé 
« mariage r toutefois se fera-t-il , quiconque en veuille 
«c parler. Ceux qui iront au contraire ne sê^i-ont jamais 
« asseurés de leur vie en mon rojaume. » Louis xi 
craignant qu'après sa mort le duc d'Orléans ne vou<* 
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lût faire anniilei^ un mariage contracté par vidence^ 
iie négligea rien pour faire croire qu'il avoi^ été 
consommé, ce C'est-grant merveille, dit Saint-Gelais , 
ce de ce qu'on faisoit audit duc, et les menaces qu'on 
« lui adressoit, s'il ne vivoit pas avec la dicte dame 
<c Jeanne comme avec.une espouse. On ne le menàçoit 
« dé rien moins que de sa vie; et j'aurois grant honte 
« de reciter la façon comme en usoient ceux qui es- 
ce toient autour, tant hommes que femmes. ». 

Mais si le duc d'Orléans avoit été forcé d'épouser, 
une femme pour laquelle il n'avoit aucune inclina- 
tion , il n'avoit pu manquer d'être sensible à ses vertus, 
et aux preuves de dévouement qu'elle lui avoit don- 
nées peiodant sa captivité. On a vu / dans le Ta)>Ieau 
du règne de Charles vni, les efforts qu'elle fit afin 
d'obtenir la liberté d'un époux dont elle n'ignoroit 
pas les desseins, et qui avoit déjà fait en Bretagne des 
tentatives pour rompre leurs liens. Les attentions dé- 
licates du cœiir le plus tendre, une étude continuelle 
à prévenir les goûts de celui qui ne lui montroit que 
de l'indifférence, une amitié qui n'avoit pas la chaleur 
dfe l'amom*, mais que rien ne pôuv.oit rebuter, étoient 
pour Jeanne d^s titres qui sémbloient devoir balancer 
dans Famé du prince le souvenir de la contrainte qui 
lui avoit été imposée. 

. Cependant, lorsqu'il fut roi, les prières dciipn con-- 
seil le déterminèrent à réclamer près de.l^ cour de 
Rome contre la validité de son mariage. , Alexan- 
dre VI avoit été l'ennemi acharné de Charles viii . 
mais le désir d'élever sa famille par les secours ^ de la 
France le fit paroitre disposé à remplir les intentions 
du monarque. Il nomma pour juges de ce grand 
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« 

procès le cardinal Philippe de -Luxembourg, ëvéqui^ 
du Mans ; -• Loniis d'Âmboise ^^ évéjae d- Albi,} .frère da 
premier ministre, et Pierre > éyêque de Geuta. Il:leur 
adjoignit plusieurs théologiens et plusieurs jujriseon- 
suites, parvû lescpiels se trouvoit Claude de S^ssel, 
écrivain distingué, qui fut depuis éyéque de Marseille 
et archevêque de Tiurin. - > . . j 

Les premiers niolifs de nullité que présenièrenfc les 
conseillers du Soi portèrent sur la contrainte qû'avoit 
autrefois éprouviéele duc d!Oiiéans sur ce j que les 
époux étoient 'parens au. quatrième degrés et sur ce 
qu'il y avoit entre eux affinité spirituelle, Louis xi 
ayant été parrain du prince* Us observèrent qu'à l'é- 
gard des deux, derniers empéchemenS' il n'avoit pas 
été obtenu de dispense du .Pape. La Reiùe répondit 
avec dignité, qu'étant fille d'un roi puissant, sa main 
n'avoit pu être dédaignée, et. que la mère du duc 
d'Orléans avoit paru dé^rer fortement cette alliance. 
Quant aux deux autres articles, elle déclara qu'elle 
avoit ignoré à quel degré elle étoit parente du prince; 
et que son père, en la mariant, avoit dû savoir ce qu'il 
faisoit. 

Ses adversaires., sentant que les motifs allégua 
pouvoient paroître frivoles, élevèrent des questions 
beaucoup plus délicates. Ils avancèrent que la Reine 
ne pouvoit avoir d'enfans, et soutinrent que le ma- 
riage, n'avoit pas été consommé. Hors d'état de pou- 
voir répondre sur la première question, elle ne s'éten- 
dit que sur la seconde ; et cette princesse infortunée 
fit valoir, comme des preuves d'amour de la part de 
âon éj^oux, les égards qu'il n'avoit pu refusa à ses 
vertus:i Elle soutint avec modestie que le mariage avoit 
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Lottifi xii^ fiUe xAseiwà^Uieiôi'i'toDiïâWe ne Uni perr^ 
metteit ^pas de 'S'explique^r- nettement âiir cet ^aitâoLe^ 
«a cofiSi^ieEice i'^cappédiiQit vd!én dem^ui^r d'açcqrjd. 
Alorçiles )iig^vfi^vûntdesiii9agesi4^^jt£iiip$iyvparlèrj3i^ 
tdeia Élire* visiliçr par desmatkrbbe^pUie dficlara.qii'elle 
mourroit plutôt que de se souimaltre à c^tte bytànûlia- 
tàotL K Je jsai&jhiei^, -jdit^ielle^ que je De'Sui8^as>aiussi 
« )beUi^ que »biôn .d-àutres feixunes ; «mais je >i]be iialen 
xcic£!oi)»i paâ plus incapable d>at:oir des«nfa^. :i> . 

lies juges v^ant que qette afl^iie (tiiainoit oniiqU' 
-gueiir et çnLé\t<At l^s mûnaEvuises du ipeupLe.^ prirent la 
résoiutiçii de'iatterminier/soàt en obtèaatBt.de kiHeioe 
les aveux n^essaives^ ^qit en ila.idélberoaiiiaiit là ;s«!f^^ 
'frir iine visite. On reimarqua ipte <}étte:. chaste iptm-' 
cesse me ^erdoit. le caloie et le :sang fvodd^ qu'elle 
avoit'toujotuts conservés dans .^ne position si oruette, 
•que lorsqu'on lui parloit de cette hocuteiisei^ceuvie. 
lËofin sa fermeté lui donnant lune «attitude digne .^e 
.son rapgy elle deqianda et -obtipt que jle Hoi lt];i-]iieme 
fût soumis à un interrogatoire. iEll^ rappela, fi^P s 
un mémoire .écrit de sa main , ce qui s'étoit; j^assé 
«depuis qulelle étoit mariée; ^exigea que son époux 
répcHidijt à 5iou6 ileS' ailiicl^ ide *ce miémoiiie , «et promit 
de se soumettre ensuite auijugement qui s^rpit pendu. 
IjOuîs s'^tfint lexpliqué .de -mamère .à lever les v$cpa- 
pales des juges, le mariage ^fut annulé le '2a. décem- 
bre 149B. Dans cette pénible affaire/ on voit deux 
personnes, égalemqnt vecommandables par leur 'fran- 
chise et par leur 'vertu, soutenir devant ain : tribunal 
poligieox des faits entièrement opposés : soit qu^on 
•penche pour Vune ou pour J'autre, on ne peut s'em- 
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lâcher de pl^indire ceUe^qui obtint'Ce quVUe dé3icoity 
«t 4f aânliiTer celle i^ui siiqoOmba M. 

Jeanne reçut avec Iranquillitë i'anrét qu4 ]â privQk 
dlttn épou& €9t d'une oouroi^ne : ,sa piéLé Imii^fit tcoui^er 
des oonsokuôai^ qu'elle aproît len yaû|i dierchéefi idans 
le monde. Le ;Roi , |ddn xle respect pour ses vertus , 
loi avoit «ë<}é , k titre ide douaire , le fieiri ^ .ainsi «que 
les domaines jde Pontoise, de GlQiâtiUon'*si|iir4ndre at 
de -Château -(Pfeuf-«ur -Loire. Elle ^lla is'étafaUr :à 
Bourges^ où,<se réduisant au (pLas absolu inéoessaiiré:, 
d'étanrt yètue ^p^e d'habîts très-^s^iii^pleSy elle.diâlcibiia 
aux pauvres ses immenses richesses. En iSoo.^ elle 
institua dans cette ville Tordre des Annonciades., des- 
tiné ià honorer les dix principales vertus de la sainte 
Vierge. ^Quatre ans après^ elle mourut au milieu des 
âQpurs, «dont eBe ^étoit chérie, tpleurëe.des pauvres , et 
d'un peuple dont elle fai^eit rie ibonbeur. Sa >piété^ m 
modestie dans les goandeucs, et sa ri^ignation daxMS 
4'>infoptune, la fivent placer au >rang desisaiiites. 11 est 
pi^obable ^que Lotiis xii y ^devenu possesseur de )la 
iemmre qu^l avéit^i long-tempS'aiméey.maisJivré.siir 
le trône aux agitations de la politique et de la guerre, 
envia souvent, par Ja suite, le ^sort'tranqqille d'une 
"épouse % qui 'la qt^upture d'un lien qu'elle chénissoit 
^avdit 4ait 'trouver un îport assuré contre tant de Amor- 
"pêtes. 

Gésar 'Borgia, ^Is d'Mexandre <vi, fut le porteur 
de la bulle confirmative du jugement qui «proponçoit 
la dissolution du mariage du •Roi. Il «étoit -chargé en 
même temps de remettre le chapeau de cardinal à 

(0 Si ce,feiit bien ou malifaict , dit le loyal serviteur, Dieu est tout 
seul qui le congnoit. 
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Geoi^es d'Amboise. Louis xii ignoroit que ce prince^ 
dégoûté de l'état ecclésiastique auquel il avoit d'abord 
été destii^éy étoît accusé d'avoir fait assassiner le duc de 
Candie son frère ainé^ et qu'unissant un grand courage 
au caractère le plus pervers, il étoit capable de toutes 
1^ perfidies et de tous les crimes. Borgia vint à Chi^ 
non, où le Boi s'étoit retiré pendant son procès, et où 
il avoit appelé, pour se distraire de ses chagrins, la 
comtesse d'Ângonlême, Louise de Savoie, dont le fils 
étoit. l'héritier présomptif de la couronne. Après quel^ 
ques délais apportés par Borgia, la bulle fat publiée; 
et Louis, devenu libre, demanda la main d'Anne de 
Bretagne. 

Cette reine parut un inoment incertaine sut le 
parti qu'elle devoit prendre. Elle déclara que si elle 
avoit conservé les enfans nés de son premier mariage, 
elle auroit constamment repoussé l'idée dé former de 
nouveaux liens. Les partisans du Roi lui firent observer 
que si elle mouroit, la Bretagne retomberoit dans les 
horreurs de l'anarchie et de la guerre civile. D'autres 
motifs contribuèrent encore à la. déterminer. « Consi- 
<c derant, dit Saint-Gelais, Testât de celuy qui luy 
« faisoit parler de ceste matière, lequel elle cognoisr 
ce soit dé telles conditions que, à choisir, elle n'en eust 
« sçu souhaiter \m plus accomply, tant en honneur, 
«valeur, beauté, bonté, que haultè seigneurie, et 
« tout plein d'aultres bonnes choses, de quoy elle le 
<c recognoissoit tout remply ; et davantage ayant bonne 
c( souvenance des grandes peines et dangers en quoy 
icledict seigneur s'estoit mis au temps de sa jeunesse 
« pour garder et défendre le pays du feu duc son 
« père et d'elle, et l'amour qu'il luy avoit tousjours 



a- 



DU règus de louis xii. [i499] H 

f( porté ^ après qu'elle eust eu avis de son conseil, 
« elle consentit à Fespouser (0. » 

Le Roi partit pour Nantes, et le mariage eut lieu 
dans cette ville le 8 janviei* i499- ^^ remarqua que 
la Reine profita de Tamour de son nouvel époux pour 
obtenir, en faveur de son pays , des conditions beau- 
coup meilleures que celles qui avoient été stipulées 
dans son contrat de mariage avec Charles vui. Il fut 
convenu qu'elle auroit 'la jouissance entière du revenu 
de la Bretagne , et qu'après sa mort son second enfant 
en seroit mis en possession; qu'aucune innovation ne 
seroit faite; que les charges et offices demeureroient 
inamovibles, et qu'en cas de vacance par moit ou au- 
trement, la Reine seule y nommeroit ; que pour les 
impôts, fouages et subsides, les Etats loyalement con- 
voqués en feroient' l'octroi; que le Roi ne pourroit 
appeler la noblesse hors de la province que du con- 
sentement de la Reine; et qu'enfin le monarque ne 
prendroit dans les actes relatifs à ce pays que le titre 
de duc de Bretagne. 

Les deux époux, également aimés des peuples, 
avoient éprouvé de grands malheurs; et l'inclination 
qu'ils conservoient depuis si long-temps l'un pour 
l'autre avoit été traversée par tant d'obstacles en appa- 
rence insurmontables, qu'on ne pouvoit les voir 
unis sans les chérir davantage. La Reine parut sur un 
tout autre pied que du temps de Charles vm.. Jouis- 
sant d'un revenu considérable , et remarquant que son 
époux, dans la crainte de fouler ses sujets, s'étoit 
prescrit une grande économie , elle se chargea d'ac- 
quitter les dettes de sa reconnoissance. Il n'y avoit pas 

<>) Histoire de Louis xii , page la^. 
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çQ France un grand capitaine^ et un homme distingué 
par ses services, à qui elle ne fît des pensions. Ne Lorg- 
nant point ses actes de bienfaisance à des libéralités 
qui, ne lui ço^torent presque aucun soin , elle voulut 
présider eHe-même à l'éducation des filles des princî-î^ 
paux seigneurs du royaume : elle les appela près 
d'elle, se plut à en être entourée, leur domoia Texem^ 
pie des vertus de leur sexe , et forma ainsi une cour 
où la modestie ajoutoit. de nouveaux charmes': à la 
beauté. Cette cour oSroit autant de majesté que d'élé* 
gance : la • Aeine avoit une garde particulière, com- 
posée de Français .etide Bretons; elle recevait les 
ambassadeurs, et dans quelques circonstances traitoit 
avec eux comme une princesse indépendante. Son goût 
pour les lettres la poitoit à encourager les savans : elle 
recherchoit les. beaux manuscrits; et Ton conserve 
encore; dans les bibliothèques des livres de piété rem- 
plis d^ peintures charmantes, qui furent composés pour 
sonu^age. ^ 

Anne dé Bretagne, avec toutes ces belles' qualités, 
sembloit au premier coup d'œil avoir moins d'afia- 
bilitéqueson époux; mais cette dignité, quiconve- 
noit à son sexe et à soi^ rang, faisoit bientôt place aux 
manières lite plus prévenantes et les plus aimables^ 
Elle nous a été ainsi représentée par un contempo- 
rain :, <c A. voir son port et sa gravité, il sembleque tout 
a le monde soit rien et loy appartienne; et tdUement 
K que, de prime face, on a crainte de parler à elle. 
« Mais quand on y a quelque affaire, et on a le moyen 
ce de le luy dire, il n'en est^aolcùne si douce, tant 
« humaine, ne accointable; et ceux qui y ont affaire, 
« quand ils se départent de sa présence, ils s'en vont 
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« tous resjottisy efc consolés et satisfaits , quelle que soit 
« la respoQse qu'ils obtiennent. » 

Tandis que la Reine adoptoit un genre de vie si/di^^ 
iiteoable a sa position y Louis 'x^ commençoit à réaliser 
ces projets de prospérité publique qu'il avoit autres 
fais formés dans sa prison. Non content d'avoir payé 
de. ses fonds leç funérailles de son prédécesseur, il 
refusa un don gratuit de trois cent mille livres, qu^il 
étoit d'usage d'offrir aux rois pour joyeux avènement. 
Il réduisit en outre les impôts d'un dixième, annonça 
qu'il les diminueroit chaque année, juftju'à ce qu'ils 
nefs!élevassent plus qu'à la som|Be.|£xée par les der* 
niers Etats de Tours , et déclara que le cahier de ces 
Etats seroit désormais la règle de sa conduite. U s'oc- 
cupa en même temps des réformes qu'il crut néces* 
saire& dans^ l'armée et dans les tribunaux. Pour le pr^ 
mier objet,' qui étoitle plus pressant, il forma une 
commission composée de marécha^x, de prevôfs et de 
capitaines; pour le second, il appela près de lui les 
magistrats les plus éclairés du royaume, 
i Malg^ré les ordonnances de Charles vn, de Louis >xi 
et de Charles vui, il avoit été jusqu'alors impossible 
de discipliner l'armée. Soit qu'elle ne fât pas exacte* 
ment payée, soit que les officiers partageassent l'avi- 
dité des soldats, cette armée tenoit presque toujours 
la campagne comme en pays ennemi , traversoit le 
royaume à volonté, et vivoit aux dépens des habitans. 
« J'ay vu moi mesme, dit Saint-Gelais, estant des 
« ordonnances, que quand les gens d'armes arrivôient 
<c en. un village, bourgade ou ville champestre, les 
« habitans, hommes et femmes, s'enfuy oient en reti- 
« rant de leurs biens ce que ils pouvoient dans les 
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ce églises/ ou aultres lieux forts , tout âinsy que si 
« c'eussent esté les Ângloîs, leurs anciens ennemis; 
a,^iesLoit chose piteuse à véoir. Uni logement de gens 
« â'armes qui eussent séjourné ung jour et une nuit en 
« une paroisse y eussent porté plus de dommaige que 
c( ne leur coustoit la taille d'une année. » Louis xit, 
aidé par les conseils des militaires les plus expérimen- 
tés*, rendit une ordonnance sévère, dont la principale 
disposition fut que les troiipes auroient désormais des 
garnisons fixes, et que leur subsistance y seroit assu- 
rée* Il la fit ^goureusement exécuter, et la punition 
exemplaire de ;q|içlques brigands ramena la sécurité 
dans les villes et dans les campagnes. 
. Il s'étoit aussi glissé de grands abus dans l'adminis- 
tration de la justice. Des hommes peii instruits, ou de 
^jfueurs douteuses, étoient admis légèrement au noni- 
bre des magistrats : les cours souveraines ajournoient <^ 
indéfiniment les jugemens des procès, et lés gens de loi 
profitoient de ces lenteurs pour ruiner les plaideurs. 
D'un autre côté, les rois ne se faisoient pas scrupule, 
dans les causes qui règardoient leur domaine, d'user 
de leur influence sur les juges; et quand ils avoient 
des vengeances à exercer, ils livroient trop souvent à 
des. commissions ceux qu'ils considéroient comme des 
ennemis ou comme des traîtres. 
' . Une ordonnancé, qui contenoit cent soixante-deux 
articles, réprima bientôt ces abus. Les plus rigoureux 
examens furent imposés à ceux qui vouloient entrer 
dans la magistrature; on exigea des garanties cer- 
taines de leurs mœurs et de leur capacité; les procé- 
dures devinrent plus rapides , sans que les formes 
conservatrices des droits de tous fussent abrogées : 
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eofin Tarbitraire fut e^tièrament banni des tribunaux , 
et les lois y régnèrent s^HS' obstacle. Saint-Gelais et 
Seyssel, écrivains' contemporains, donnent de grands 
détails sur cette importante réforme ; « La justice, 
« dit le premier, ne fut oncquns ^enue eh si grande 
«vigueur qu'elle^rest du temps de ce règne : telle- 
ce ment que le plus petit a justice contre le grand, sans 
« faveur aulbune : si le Roy estoit averti qu'il y eust 
a aulcun de ses juges favorable à Tune des parties, il en 

r 

« feroît la punition tdle que cù seroit exemple à tous 
a aaltres. » Il laissoit aux magistrats la plus grande 
indépendance, et ne clicrchoit jamais dans ses pro- 
pres causes à influer sur leurs suffrages. c< Nostre roy 
ce Louys , dit Seyssel , a tellement déféré à l'autorité 
« des cours souveraines et de sa justice^ que jamais 
<c n'est venu au contraire de ce qui a esté jugé par 
« icelles, soit en ses propres causes ou de ses sujets, 
« ne jamais ne les a requis pour ses affaires ije pour 
(' aultres. ^ssy jamais n*a-t-il faict faire et moins 
« faict oultrage n'oppression à personne queleiynque. » 
11 avoit en horreur ces commissions dont ses prédéces- 
seurs s'étoient si souvent servis pour perdre les grands 
qui leur donnoient de l'ombrage. Assez fort pour les 
.réprimer s'ils se révoltoient, il vouloit que la justice 
seule prononçât sur les torts qui leur étoient imputés. 
« Il n'a faict oncques, ajoute Saint-Gelais, mourir 
(( homme par justice souldaine, en quelque façon que 
« ce soit, quelque delict qu'il eust perpétré, et fust-ce 
u contre luy mesme; mais a voulu que tous crimes 
« fussent punis par les juges ordinaires, en ensuyvant 
M l'ordre de droict et de raison , sans en user aulcune- 
u ment par volonté. » 
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Afin d^obtenir ces heureufr^mltàts^ Louis xiifai* 
soit en sorte que les hommes de mérite fussent recher- 
chés, quelque soin qu'ils prissent de se dérôl^er aux 
regards; et souvent un savant modeste se trou voit, 
sans en avoir été averti, tiré de ^ retraite pourbçcuper 
une grande chargé : riptrigtte, là.4aveurv>les^dHi- 
citations de& femmes n'avoient aucune influence sur 
les choix. Bientôt les parlemens reprirent leur ancienne 
gloire; et les jeunes gens., renonçant à. là licence 
de leur âge , se livrèrent avec ardeur aux bonnes 
études, puisque c'étoit l'unique moyen de sortir de 
l'obscurité. r 

Le Roi s'étant trouvé, pendant plusieurs années, 
gouverneur de Normandie sous le règne précédent, 
avoit remar]}ué les vices du tribunal suprême de cette 
province, qui portoit encore le nom d'échiçuier. Il le 
mit sur le même pied que les autres parlemens du 
royaume, et lui imposa les mêmes règles. La Provence, 
réunie définitivement à la France sous 4e règne de 
Louis XI , possédoit^ un parlement ^ont les usages 
différoient entièrement de ceux des autres cours sou- 
veraines. Ne croyant pas devoir le soumettre à une 
réforme trop prompte, il remédia lentement aux abus, 
évita par là les murmures d'un peuple à peine habitué , 
à la domination française, et parvint ,'en moins de 
quatre ans, à faire désirer dans ce pays les change- 
mens dont les autres provinces avoient senti les avan- 
tages. 

En faisant d'utiles réformes dans l'armée^t dans les 
tribunaux , le Roi n'avoit pas fermé les yeux sur les 
désordres qu'occasionnoient souvent les privilèges 
énormes de l'université de Paris : il supprima ceux 
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qai étoient évidemmeiit contraires au bon ordre. Mai« 

ce corps s'abusant sur son imporliance et sur sa force , 

* . ***** • 

fier de pouvoir, aa;ppeiiiâer.ordre^ mettre sur pied 

vingt^dinq mille ëtudians presque tous dua âge môr^ 
h^imita pas la sounjiission du parlement et des troupes. 
Il se mit en pleine revente , ferma fies collëges> et 
interdit la prédication à^tous les ecclésiastiques qui ne 
lui étoient pas dévouée i(^}. Ses docteurs, en possession 
dé toutes lés chaire^, se livrèrent à des déclamations 
contre la conduite du Roi : aSectant, pour enflammer 
les esprits, de prendre le* plus vif intérêt à sa pre*- 
mière épouse, ils lui reprochèrent d'avoir violé lés 
lois de TEglise en rompant un mariage contracté de 
bonne foi par Tiftfortunée Jeanne, et en formant de' 
hOttveiMix liens sans avoir d'auti^e motif qu'une aveuî- 
gle passion. 

'^ Louis étoit à Blois : sans s^inquiéter beaucoup de 
cette rumeur , il fit partir le chancelier ,• avec l'ordre 
d'examiner les griefs des mécontens. L^ présence d<i 
chef de la justice ne les intimida pointj et la nuit 
même de son arrivée ils affichèrent à la porte de son 
hôtel un dessin représentant un cœur percé par deux 
poignai'ds. Le Roi ^instruit de cette audace, s'achemina 
vers Paris avec ses gaordes, ne pressant point sa niarche, 
afin de laisser aux rebelles le temps de se repentir. 
Ils lui envoyèrent une députation qui., le croyant 
fôîble parce qu'il étoit indulgent, osa réclamer de lui 
le rétablissement de tous les privilèges de l'Univer- 
sité. Il sourit en voyant leur hardiesse, et, sans pa- 
roître irrité, il les congédia en leur disant : « Saluez 

(0 On ne pouvôit prêcher à Paris qu'avec TautoTisalioti de PUni- 
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<i de ma part ceux.de vos<' confrères qui nont point 
c< participé à la sédition; quant. aux» autres , je ne m'en 
« soucie guère : je lés. enverrai prêcher, ailleurs. »..IL 
poursuivit ..sa route ^ enti^a dans Paris. sans épi:ouv.er 
aucune résistance y et fit occuper par ses troupes le 
quartier de TUniversité. Sa présence seule ayant suffi 
pour ramener le calme ^ les pécohtens se soumirent 
aux réformes qu'il avoit prescrites. Un seul docteur se 
trouva excepté du pardon général : ce futStandouk^ 
principal du collège de«Montaigu> esprit ardent et 
séditieux, qui avoit figuré àla tête de la révolte. Trar 
duit devant le parlement ^ il fut condamné au, bannis- 
sèment perpétuel : mais Louis ayant appris, peu de 
temps après, que cet homme si pa^ionné était recom- 
mandable par quelques vertus, qu'il: avoit employa 
tout ce qu'il possédoit à faire fleurir le collège de 
Montaigu, et que cet établissement, privé de son chef^ 
étoit menace d'une ruine prochaine, ne tarda point 
à le rappeler, et n'eut pas depuis de serviteur plus 
fidèle. 

Au milieu de ces réformes^ qui n'avoient épi^ouvé 
d'obstacle que de la part de l'université de Paris, le 
Roi faisoit des préparatifs pour envahir le duché de 
Milan, qu'il regardoit comme son patrimoine. Ludovic, 
qui quelque temps auparavant avoit si lâchement trahi 
les Français, leur suscitoit partout des ennemis : il 
négocioit avec l'empereur Maximilieh , auquel il fai- 
soit représenter que les articles stipulés en sa faveur 
par Charles viii dans le traité de. Senlis n'avoient 
pas été exécutés; avec Ferdinand, roi d'Espagne, 
dont il excitoit les inquiétudes sur les projets de 
Louis XII relativement au royaume de Naples; et 
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•avec Henri vu, roi d'Angleterre, qu'il engageoit à 
fatre une diversion en Picardie. Maximilien fit seul 
quelques hostilités; mais, vaincu au premier choc par 
Jean .de* Foix , père du célèhre G^stcxn, il demanda 
la paix y et le traite de.Senlis fut renouvelé. Louis 
n'ayant d'abord en vue que la conquête du duché de 
JMilan, tint .avec .ses deux, autres rivaux à peu pi^ès la 
même conduite que son prédécesseur. A Tégard de 
Ferdinand^ il. consentit à confirmer le traité de Bar* 
celone, que l'Espagne avoit si indignement violé-: 
quant à Henri vu, que la victoire de Fornbue avoit 
empêché y sous le règne précédent , de faire une' inva- 
.sion!en Picardie, Louis obtint facilement de lui que 
le traité d'Etaples seroit maintenu. Ainsi le roi de 
France n'avoit en, apparence rien à craindre de ses 
voisins pendant l'expédition qu'il méditoit. Pour ache- 
.ver d'aplanir les obstacles qui pouvoient s'opposer à 
ses desseins, il resserra les liens que les deux derniers 
rois av oient contractés avec les Suisses; il leur accorda 
deux mille livres de pension , indépendamment de 
la solde des troupes qu'il tireroit de leur pays. Pour 
prix de cette libéralité y ils le reconnurent comiA duc 
de Milan. 

Depuis l'expédition, de Charles viu, il s'étoit fait 
en Italie de grands çhangemens : toutes les puissances 
de ce pays s'étoient d'abord réunies pour chasser les 
Français ; mais à peine' avpient^elles . été délivrées 
de leur présence, .que la confédération s'étoit, rom- 
pue, et qu'elles s'étoient efforcées de.se dépouiller 
réciproquement. Le jeune Ferdinand étoit.mort quel- 
que temps après avoir reconquis le . royaume de 
Naples, et Frédéric, son oncle, lui avoit succédé. 
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Ce prince^ sans cesse en défiance contre les Véni-^^ 
tiens,. qui avoient profité 4es troubles pour lui en^ 
lever quatre places maritimes 9 et contre le pape 
Alexandre .vi, qui vouloit démembrer seis Etats pctir 
former nuè prin<npauté à son fils César^ ne comptoit 
que sur Tintérét commun des princes d'ItaGe pour se 
garantir de rinvasion dont il étoit menacé par la 
France. Le Pape^ ne cherchant que l'agrandissement 
de sa famille y étoit disposé à soumettre toutes ses vues 
politiques à cet unique objet. Les Florentins, dont la 
conduite avec Charles vni avoit été très^ équivoque, 
et qui cependant n'avoient pas peu contribué au suc- 
cès de son entreprise par les prédications fougueuses 
(ie: tèur compatriote Savanarole, étoient irrités contre 
la France parce qu'elle avoit soustrait à leur puissance 
la ville de Pise, autritfqis leur sujette; tous leurs. ef- 
forts tendoient à recouvrer cette importante possession. 
Ludovic^ affermi par ses crimes sar le trône de Milan, 
frémissoit en voyant les préparatifs de Louis xii i il 
cherchoit autour dé lui des alliés, et ses anciennes 
perfidies fempéchoient d'en trouver de fidèles. Les 
yéniltens, désirant de conserver les places acquises 
dans le royaume de Naples, et d'augmenter leur ter- 
ritoire du côté du Milanais, n'étoient pas éloignés de 
consentir à une nouvelle invasion , persuadés que cette 
conquête ne seroit que passagèi^, et qu'au milieu du 
bouleversement général , dont ils croyoient pouvoir se 
préserver, ils parviendroieiit facilement à exécuter 
leurs desseins. 

' Tout étoit donc en fermentation dans l'Italie quel- 
que temps avant l'expédition de Louis xh, et le calme 
qui paroîssoit régner n'étoit troublé que par les ef- 
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forts que faisoient lies Florentins afin de recouvrer la 

ville de Pise. Ludovic et les Vénitiens s'unirent d'abord 

pour secourir cette ville , dont Tindépendance leur 

étoit avantageuse. Mais ils se brouillèrent bientôt; et 

Ludovic» oubliant les services que lui avoient rendus 

les Vénitiens dans la dernière guerre, rechercha rdl*^ 

liance des Florentins, auj^quels il promit de rendre 

Pise. 

Le dominicain Savanarole n'a voit pas encore entiè- 

reraent perdu Tinfli^e^ce qu'il avoit ol)teniie dans s^ 

pi^ie; et ^ déclanxat'iôns contre la ccour.de Rome^ 

' ' ' ^ *' * • ' * . 

dont il dem^adoit hautenieht la réforme, lui avoient 

fait beaucpup«dè 'partisans. Ennemi déclare de Ludo- 
vic, il emplâyfi, toutç son éloquence pour détourner 
ses concitoyehs devX^étté alliance \ et les perfidies de 
l'usurpateur ^de Milan' iui fournirent les raisons les 
plus, plausibles, r^lors Ludovic, devenu l'ennemi de9 
Vénitiens ; et sentant la néciessité de. se lier avec le^ 
Florentine , pria le Pape de l'aider à perdre Savana- 
role, lui représentant que^ dans cette occasion, Içurs 
intérêts étôîent T^ommuns. Alexandre vi y consentit 
voIOiQ tiers; et tandis que Ludovic appuyoit à Florence 
la faction opposée à Savàn0rolé , le pontife lui inter-* 
disoit la cl^aire. ^ 

L'impétueux: prédicateur protesta publiquement 
coutui cet ordre, refusa de s'y soumettre, renouvela 
ses prophétie^ sinistres sur le sort de l'Italie, déclâm^ 
plus que jainais.contre la cour de Rome, se vanta d'a«^ 
voir refusé le chapeau de cardinal que le Pape lui 
avoit offert pour le gagner, et déclara qu'il préféroit 
à la pourpre romaine celle des martyrs. Ces discours 
véhémens qui enflaliamoient autrefois les esprits, et qui 
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avoient puissamment contribué à renverser la puis* 
sance des Médicis , n'sâ^oient- plus alors l'attrait de la 
nouveauté; et.Savanarole oublioit qu'il est rare qu'on 
pui^e soulever deux fois les peuples par les mêmes 
moyens. Le Pape suscita contre lui les cordeliers, 
jaloux de la gloire qu'il avoit acquise aux dominicains. 
Les deux ordres se disputèrent publiquement, sevpor- 
tèrent des défis , et proposèrent des épreuves conformes 
àl-esprit des siècles précédens; épreofes dangerei\$es 
auxquelles aucune des parties n'psa'èe soumettre. Enfin 
lafaction des Médicis^ unie aux partisans diu Pape etde 
Ludovic, domina mon^enta^iément dans la vîUe. Sava- 
narole fut .arrêté ; on pressa son procès ,. et il fut con- 
damné, CG^mme hérétique , à être bràlé [^3 mai i49B|. 
Son courage ne l'abandonna pas dans les tourmens, 
et il prote$ta de son innocence jusqu'au dernier soupir. 
Ludovic, ne trouvant plus d'obstacîe à ses projets, 
traita avec les Florentins, et s'arma contre les Véhi- 
tieps, qui persistoient à vouloir soutenir l'indépen- 
dance de Pise. • < 

Cette alliance étant loin de suffire pour le garantir 
des entreprises de Louis xii, il voulut s'unir éti^oite- 
ment avec le Pape et le roi de Naples. Frédéric , qui 
avoit les niêmes craintes que lui , s'y prêtoit volontiei^, 
et espéroit avec son Sjecours, non-seulement empédier 
les Français de pénétrer en Italie, mais chasser les 
Vénitiens des places qu'ils occupoient dans ses Etats. 
Alexandre vi avoit d'autres vues :. ne songeant qu'à 
l'agrandissement de sa famille, il ne vouloit consentir 
à cette alliance qu'à condition que son fils César épou- 
seroit Charlotte , princesse de Tarente, fille aînée 
du roi de Naples. Cette princesse , qui devoit le jour k 
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Anne de Sayoie, première épouse de Frédçric, étoit 
par/' sa mère alliée à la maison de France^ avoit été 
élevée dans ce pays^ y demeuroit, et y possédoit le 
comté de Rouergue. Son père, qui connoissoit les 
Borgia j jugea que si Tun d'eux entrolt dans sa famille, 
il ny auroit plus de sûreté ni pour lui ni pour ses 
autres enfans. Il rejeta donc les propositions du Pape \ 
et le pontife y tournant toutes ses vues de grandeur du 
côté de la France , refusa d'entrer dans une confédéra- 
tion qui auroit peut-être préservé l'Italie du boulever- 
sement dont elle étoit menacée. 

César Borgia , qui, comme on Fa vu, étoit venu en 
France sous le prétexte d'apporter la bulle relative à 
la dissolution du mariage du Roi, et le chapeau de car- 
dinal accordé à d'Amboise, s'occupa d'objets plus im- 
portans. N'ayant pu obtenir la princesse de Tarente dé 
Frédéric son père , il essaya de l'obtenir de Louis xii , 
qui ne s'opposa point à ses vues, mais qui déclara qu'il 
ne soufTriroit pas qu'elle éprouvât aucune contrainte. 
Le caractère de Charlotte étoit aussi généreux que 
celui de l'homme qui prétendoit à sa main étoit per- 

e. Décidée à se sacrifier pour son père, elle fit dire 
orgia qu'elle consentiroit à l'épouser, si le Roi vou- 
loit renoncer à ses prétentions sur Naples. Cette con- 
dition, qui auroit dérangé tous les projets du monar- 
que, ayant été rejetée, la princesse congédia le fils du 
Pape, qui, n'attendant plus sa grandeur que de la 
France, épousa peu de temps après Charlotte d'Al- 
bret , sœur de Jean , roi de Navarre. Louis xii ayant 
contracté avec lui une étroite alliance, lui donna le 
duché de Valentinois. Il promit en même temps qu'a- 
près la conquête du Milanais il lui fourniroit quatre 
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cents lances et quatre n^illé Suisses , pour soumettra 
quelques anciens vassaux de l'Eglise devenâs indëpen^ 
dans^ et pour se former ainsi une principauté. 

Au moment où Louis , terminoit . ces arrangemens 
avec César Borgia, il avoit envoyé à Venise une am* 
bassade chargée de proposer au sénat, de- lui livrer 
Crémone et quelques places situées sur le bord de 
TÂdige. Les Véniâens^ irrités contre Ludovic^ et pei^ 
suadés qu'il étoit impossible que les Français s'éta- 
blissent solidement dans le Milanais ^ acceptèrefit les 
offres du Roi , et lui promirent de ne point le 4xoubler 
dans son expédition. Les Florentins, à qui Ton fit es- 
pérer de leur faire recouvrer Pise^ se souvenant des 
désastres qu'ils avoient éprouvés pendant l'invasion 
de Charles xm^ persistèrent dans leur alliance avec 
Ludovic. 

Louis XII 9 assuré du concours des Vénitiens et du 
Pape, redoutant peu Us Florentins et.ayant des' intel- 
ligences à Gênes, mit sur pied son armée, composée de 
neuf mille six cents gendarmes et de treize mille fan- 
tassins, dont cinq mille Suisses. Il en confia le tomman- 
dement à Jean-Jacques Trivulce, seigneur milan^^k. 
ennemi personnel de Ludovic, an comte de Lignji^ 
au seigneur d'Aubigny, qui s'étoient distingués dans 
la dernière guerre. Cette armée s^étant réunie, à Lyon, 
il se -rendit dans cette ville, et y donna les dernières 
instructions à ses généraux. La division commandée 
par Trivulce pénétra la première en Italie , et s'arrêta 
dans Asti, qui avoit été autrefoiis donné en dot à Va- 
lentine , aïeule du Roi. Le général y publia le mani- 
feste le plus violent contre Ludovic. Tous ses crimes 
éloient rappelés : on donnoit les détails de la conduite 
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qa'il avoit tenue envers son infortuné pupille; on soci'« 
tenoit que le roi de France étoit le seul duc légitime ^ 
on prom^toit en son nom. le sovlagealbent d/es peuples 
dt le redressement de tous les abus. Ce manifeste pro^ 
doisît la plus vive; sensation dans un. pays où Tusui^ 
pateur étoit détesté. L'amour des nouveautés, la 
crainte, des suites d'une conquête faite de vive force^ 
la réputation de bonté et de justice que Louis avoit ac* 
quise depuis son avènement au trône ^ contribuèrent à 
lai faire un grand nombre de partisans. 

. Ludovic n'ayant d'autres alliés que Frédéric et les 
FiciEëJ^ns, qui étoient hors d'état de le secourir , sol-> 
lieiliié^ainement l'appui du roi d'Espagne et de l'Em- 
pereur. Des négociations qu'il avoit entamées avec 
Bajazet u lui furent seules de quelque utilité. Ba* 
jazet craignant que les Français, après avoir conquis 
le royaume de Naples, ne menaçassent Constantino» 
pie, attaqua les possessions que Venise, avoit dans la 
Grèce, et empêcha cette république de prendre part 
aux événemens qui alloient se passer en Italie. 

Cependant Ludovic, réduit à ses propres forces, 
parvint à lever une armée à peu près aussi nombreuse 
que celle de Louis vu, et iL en confia Je comman- 
dement à Galéas de Saint-Severin. Ce général n'ayant 
pu empêcher que les forteresses qui défendoient le 
Taoaro ne iiissent livrées ou emportées d'assaut, se 
renferma dans Alexandrie , dont il fit promptement 
répat^r les fortifications. U y fut bientôt investi, dés** 
espéra de pouvoir y tenir, et trouva le moyen de 
s'échapper avec une .compagnie de cavalerie légère^ 
Son arrivée à Milan y-jigpta la consternation, qui fut 
bî^^ltôt au comble quand on apprit qu'Alexandrie 
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avoit capitulé. Ludovic tenta un dernier effort;- il fit 
prendre les armes aux bourgeois de la ville , et les 
conjura 9 au nom de ce qu'ils avoient de plus cher^ de 
défendre au moins leurs foyers. Cet appel y qui n'an- 
roit pu avoir quelque effet que si le prince eût été 
aimé, lui montra toute la profondeur de Tabyme où 
ses crimes l'avoient entraîné. Les bourgeois tourné-^ 
rent contré lui les armes qu'il les avoit foncés de pren* 
dre, et massacrèrent à ses yeux son trésorier Antoine 
Landriano. 

N'ayant plus aucun espoir de résister à l'armée vic- 
torieuse de Louis xii, il confie ses enfans au cassglynal 
Ascagne son frère , et lui ordonne de le3 conduire en 
Allemagne. Il fortifie à la hâte le château de .Milan , 
dont il donne le commandement à Bernàrdido d'A- 
corte, son favori ; part ensuite avec une foible escorte 
pour aller trouver l'empereur Maximilien, qui lui 
avoit promis un asyle; court le risque d'être enlevé 
en route ^ et ne doit son salut qu'à une .espèce de mi- 
racle. 

, La ville de Milan ^ al)andonnée de son souverain, 
s'empressa d'envoyer une députation aux généraux 
français. Ils y entrèrent avec une partie de l'armée, et 
reçurent bientôt la soumission de Gènes, qui n'atten- 
doit que la prise de Milan pour se déclarer. D'Acorte, 
que Ludovic avoit autrefois comblé de bienfaits, ren- 
dit le château au bout de douze jours, sans même 
avoir été attaqué, et reçut pour cette trahison des 
sommes considérables. Il s'étoit flatté de faire une 
grande fortune en passant au service de France; mais 
les généraux le traitèrent av^c tant de mépris, qu'il 
mourut de honte. ^ 
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Toutes les villes du duché suivirent l'exemple de la 
capitale^ et cette importante conquête fut faite en vingt 
loiirs. Louis XII; qui n'a voit pas espéré des succès 
aossi rapides, étoit encore à Lyon y où il formoit une 
armée de réserve. Au^itôt qu'il eut appris que le Mi-"^ 
lanais étoit soumis, il passa les monts, et s'avança vers 
sa nouvelle capitale. Il y fit son entrée le 6 octobre 
'499 y revêtu du manteau ducal, et fut accueilli par 
les plus vives acclamations. Il ne tarda pas à tenir les 
promesses qu^il avoit faites dans le manifeste publié 
par Trivulce. Traitant les Milanais comme ses sujets^ 
il rendit à l'Eglise ses libertés, et donna à la noblesse 
les privilèges dont jouissoit celle de France. Il abolit 
les taxes arbitraires imposées par l'usurpateur ; et les 
contributions, qui sous Ludovic montoient à seize 
cent quatre-vingt-sijc mille livres, furent Réduites à six 
cent vingt-deux mille cinquante livres. Son principal 
soin fut de procurer au peuple conquis une justice 
exacte, sans laquelle il ne peut exister de sécurité 
dans les relations sociales. Du temps de Ludovic , les 
tribunaux, sans indépendance et sans liberté, n'étoient 
trop souvent que les instrumens des vengeances du 
prince. « Le Roy, dit Seyssel, érigea un sénat en la 
« forme et auctorité de ses parlemens de France, sans 
ce avoir regard à pei^onne quelconque, ni à luy 
ft mesme,*et sans user de puissance absolue en nul 
ce cas. » Des magistrats intègres furent appelés pour 
composer ce sénat; ce car, ajoute Seyssel, il luy sem- 
ce bloit que peu vauldroit avoir faict des bonnes loix 
ce et ordonnances, s'il n'establissoit juges pour les gar- 
ée der et exécuter. » L'historien que nous citons fu,t 
nommé membre du sénat de Milan. 

i5. 3 
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A peine Ludovic parut- il perdu sans ressource, 
que ses allies en Italie s'empressèrent de traiter avec 
le Roi. Les Florentins lui promirent de Targent et des 
troupes^ et obtinrent qu'il les remettroit en possession 
de Pise. Bentivoglio, seigneur de Bologne , et Hercule 
d'Est y duc de Ferrare, redoutant l'ambition des Bor- 
gia, firent avec lui des traités par lesquels leurs Etats 
furent garantis. Louis xii s'étant emparé , sans éprou- 
ver presque aucun obstacle^ d'une si importante pos- 
session , et croyant qu'il la conserveroit aussi facile- 
ment qu'il l'a voit acquise, céda aux prières de son 
épouse, qui le conjuroit de revenir en France. Avant 
de partir, il confia le gouvernement du Milanais à 
Trivulce, se figurant qu'un homme né dans le pays, 
et connoissant parfaitement ses compatriotes ^ leur 
înspirerôit plus de confiance qu'un étranger. Sa mar- 
che, en traversant la France, fut un triomphe conti- 
nuel [décembre i499]* ^^ trouva la Reine à Blois, et 
ton bonheur fut augmenté par la naissance d'une fille^ 
à laquelle on donna le nom de madauie Claude^ et qui 
épousa depuis Françoisi. 

[i5oo] César Borgia avoit obtenu l'exécution entière 
du traité conclu avant l'invasion du Milanais : on lui 
avoit donné une armée composée de Français et de 
Suisses sous les ordres d'Yves d'Alègre, célèbre capi- 
taine. Il commença par attaquer Imola , ancien fief de 
l'Eglise, appartenant alors à la famille Riario. Le chef 
de cette famille étoit mort , et ses enfans en bas âge 
se trouvoient sous la tutèle de leur mère Catherine 
Sforce, femme d'un grand courage. César avoit cru 
pouvoir remporter une victoire facile en combattant 
une veuve et des orphelins ; mais il éprouva une ré- 
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sistançe qu'il n'avoit pa& attendue. Catherine lui fil 
ouvrir les portes dlmola, ville sans défense ^ envoya 
ses enfans en Toscane^ et s'enferma dans Forli^ résolue 
d'y tenir jusqu'à la dernière extrémité. Le siège fut 
long et meurtrier : enfin la ville fut prise d'assaut; et 
Catherine y envoyée à Rome par le vainqueur, y fut 
plongée dans une prison. Le général français , Yves 
d'Âlègre, n'avoit pu voir sans admiration le courage 
de c^tte héroïne, qui étoit encore jeune et belle : sa 
résignation dans le malheur lui inspira des sentimens 
plus tendres; il partit pour Rome ^ obtint sa liberté , 
et l'épousa. 

Pendant que les principales forces des Français en 
Italie étoient employées à servir l'ambition des Bor* 
gia^ Mi|an n'étoit pas tranquille, Louis xu avoit en 
vain cherché à faire le bonheur de ce pays en y éta«- 
blissant le règne des lois^ en diminuant les impôts , et 
en confiant son autorité à un seigneur milanais. Les 
intrigues de Ludovic fomentoient les mécontentemens : 
le goût que les femmes témoignoient pour les Fran- 
çais , la galanterie un peu libre de ces derniers ^ exci- 
toient la haine et la jalousie des habitans. Us se plai- 
gnoient en outre de la dureté de Trivulce^ qui, mal- 
gré les sages instructions du Roi^ croyoit qu'un peuple 
habitué au joug d'un usurpateur ne pouvoit être gou- 
verné que par la violence. 

Une révolte éclata bientôt, sous le plus léger pré** 
texte. Trivulce, avec une poignée de soldats, dissipa 
les rebelles, tua leur chef de sa main; et, loin de cher- 
cher à calmer les esprits par une amnistie générale, il 
ordonna des enquêtes qui répandirent la teiTeur dans 
un grand nombre de familles. Cette conduite augmenta 

3. 
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le nombre des mécontens^ et favorisa les projets de* 
Ludovic, qui) ayant levé une armée de Francs-Comtois 
et de Suisses, entra dans le Milanais. 

Au moment de cette invasion imprévue, les Fran- 
çais étoient dispersés. D'Alègre servoit sous les ordres 
de Borgia; et Ligny , malgré les ordi^s de Trivulce, 
étoitalléà Gôme avec un corps d'armée. L'approche 
de Ludovic ranima le courage de ses partisans dans la 
capitale; le gouverneur essaya en vain de les com- 
primer par la crainte : il eut bientôt à lutter contre 
une révolte encore plus terrible que. la première. Il 
étoit à l'hôtel-de-ville , occupé à délibérer sur le dan* 
gerqui devenoit'^ chaque instant plus pressant, lors- 
qu'il y fut investi por une multitude en fureuc. On 
demandoit sa tête, et l'on menaçoit de massacrer tous. 
ses partisans. S'il eût voulu tenir, la maison alloit 
être escaladée, et il se seroit vainement défendu d'ap- 
partemens en appartemens. Il prend alors un parti 
digne de son courage : il paroit sur le péristyle, ac- 
compagné des Français qui partagent ses périls, s'a-- 
vance à jleur tête, impose à ses ennemis par son atti- 
tude noble et fière, se fait jour avec sa hache d'armes, 
et parvient au château, où il s'enferme, sans avoir 
perdu un seul homme. 

Xes révoltés s'étant rendus maîtres de la ville, Lu- 
dovic y rentra avec les mêmes applaudissemens par 
lesquels on avoit accueilli Louis xii quatre mois aupa* 
ravant [3 février i5oo]. Son armée, accrue de tous 
les mécontens, s'éleva en peu de jours à trente mille 
hommes, et il put se flatter de chasser bientôt les 
Français de' toutes les places fortes. Les Vénitiens, 
malgré les promesses qu'ils avoient faites, ne laissoient 
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espérer aucun secoursl A ces nouvelles désastreuses , 
d'AIègre quitta Borgia y traversa le Milanais par; une 
marche des plus hardies, et se jeta dans Novarre,.seul 
point par oÎL' ses compatriotes ^pussent recevoir des 
renforts. Il y fut attaqué par Ludovic , défendit la ville 
pendant quinze jours : forcé de la rendre , il se retira 
dans le château, avec la résolution dé. s'ensevelir sous 
ses ruines. 

^ 'Louis xn, informé de cette révolution à laquelle 
il étoit loin de s'attendre, chargea La Trémouille 
d'aller reconquérir le Milanais. Il lui donna cinq cents 
lances, quatre mille Gascons, qui formoient alors la 
meilleure infanterie française, et dix mille Suisses 
nouvellement levés. Les Suisses étoient, com'me on le 
voit, au plus offrant : ils avoient assisté Ludovic dans 
SOU' entreprise, ils assistoient le roi de France dans la 
sienne; coi^sentant à servir sous des drapeaux opposés, 
ils n'avoient une répugnance ipvincible que pour; com- 
battre lés uns contre les autres : c'étoit donc d'eux seuls 

■ 

qu'alloit dépendre le succès de la guerre. . 

La Trémouille passa rapidement les Alpes, et se 
porta sur Novarre, dont Ludovic^ continuoit d'assié- 
ger le château. Celui-ci s'enferma dans la ville, où 
bientôt la famine se fit sentir. Réduit à tenter le sort 
d'une bataille, il éprouva la plus grande résistance de 
la part des Suisses à sa solde, qui refusèrent de se 
battre contre leurs compatriotes de l'armée française. 
Poussant leur trahison plus loin, ils traitèrent avec 
lia Trémouille, qui leur laissa la liberté de retourner 
dans leur pays. Cette défection entraîna celle des 
Francs*Gomtois, et porta le découragement dans le 
reste de l'armée milanaise. Ludovic voyant sa causç 
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désespérée, et ne pouTdnt fuir à Milan, dont la route 
lui étoit fermée par les troupes françaises, n'eut d*aiiK 
tre ressource que de prier* ceux qui l'avoient trahi de 
permettre qu'il se retirât avec eux. Us y consentirent. 
<!!raignant d'être reconnu au -sortir de la ville, il se 
déguisa en côrdelier , et feignit d'être un de leurs 
aumôniers; mais il fut livre, moyennant deux cents 
écus, au bailli de Dijon, par un soldat. du canlon 
d'Un, appelé Turman [9 avril iSoo]. Ce perfide, qui 
afvoit ainsi violé les droits dé l'hospitalité et du tna3*> 
'hetir, fut désavoué par tous ses compatriotes : à leur 
ntou^, ils le fit^ent périr. • . 

lie cardinal Asdagne, frère de Ludovic, arrivoit 
irvec quelques troupes pour protéger sa retraite,' lors^ 
^qu'il apprit qu^l étoit au pouvoir des Français. Graî* 
-gnant pour lui-même, il se s^are de son escorte, et 
se dirige en toute hâte du côté des Etats vénitiens. Ac- 
cablé de fatigue , il s'arrête à l'entrée de la huit dans 
une maison isolée , appartenant à un gentiSiomme 
qu'il avoit autrefois comblé de bienfaits : mais à peine 
est»îl plongé dans un profond sommeil, qu'il est arrêté 
et livré à un général de Venise qui commandoit'un 
Château voisin. Cette république , qui , dans la crise 
dont on venoit de sortir, n'avoit donné aucun secours 
aux troupes de Louis xii , le voyant vainqueur, ne put 
Irefuser de mettre entre ses mains le prisonnier. 

Les deux frères, dont le Roi avoit tant de motife 
de redouter l'influence sur les peuples du Milanais^ 
firent enfermés dans des châteaux différens. Âscagne 
alla habiter k tour de Bourges , ancienne prison de 
Louis lai. Ludovic, après avoir été successivement à 
Pierre-^Encise et au Lis de Saînt-*Georges, fut enfin 
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confiné dans le château de Loches , où il dev9it ter<^ 
miner ses jours. Le Roi, qui avoit éprouvé tout ce 
qu'une longue captivité peut avoir de pénible , adpucil; 
leur prison par des égards pleins • d'humanité : loin 
d'être y suivant l'usage barbare de ce temps , .enfermés 
dans des cages de fer , ils eurent de vastes apparte- 
mensy et trouvèrent toutes les consolations que peu^ 
vent proQurei* la société et la lecture. 

* Les Suisses , qui avoient puissamment contribué à Ig 
seconde conquête de Milan , élevèrent des prétentions 
exorbitantes : le Roi, fort économe , et craignant de 
fouler ses sujets, ne consentit à leur donner que les 
sommes qui avoient été autrefois stipulées. Ils se reti- 
rèrent eivJEaisant des menaces auxquelles Louis xn 
n'attacha pas asses d'importance, at s'emparèrent d^ns 
leur marche de Bellinaone, l'une des clefs du Milanais. 
L'influence qu'ils venoient^ d'avoir leur persifàda que 
c'étoit à eux qu'il appartenoit de décerner la couronne 
ducale^ ^ qu'aucun prince ne pouvoit la conserver 
sans leur protection. Ce fut là l'origine de tous les 
désastres que les Français éprouvèrent dans la suite. 

Cependant le Roi ne maintint point Trivulce dans 
le gouvernement de son duché : il en chargea le car- 
dinal d'Âmboise, qu'il regardoit comme un autre lui- 
même. Ce grand ministre justifia pleinement, dans 
cette importante mission , l'idée qu'on s'étoit faite de 
sa modération et de ses talens. Les bourgeois de Milan, 
qui avoient si tôt manqué à leurs sermens, et qui par 
leur révolte avoient préparé les succès de Ludovic, 
craignoient les vengeapces des Français. Leurs députés 
s'humilièrent, et promirent qu'à l'avenir i^ tiendroient 
une conduite plus loyale : puisant leurs excuses dans 



4o [iSoo] TABLE AIT 

rindnlgence • que . la religion prescrit à T^gàrd da 
repentir, ils se comparèrent à saint Pierre^ qui par 
foîblesse avoit renié son maître, mais qui, après avoir 
obtenu son pardon , n'en avoit été que plus fidèle. Ils 
furent traités avec douceur. 

ce Je puis tesmoigner sans aucune flatterie , dit 
n Seyssel^ qui pendant la révolution s'étoit retiré 
« dans le château avec les autres magistrats, que 
« monseigneur le cardinal d'Amboise , qui a.voit lors 
« la totale auctorité p&ur le rqy Louis xii , fut deux 
« ou trois nuits sans gu ères dormir, pour donner 
« tout Tordre que possible lui fut, afin d'empescher 
« que la cité de Milan et les autres villes du duché 
« ne fussent pillées par les gendarmes èà^ay après 
« la victoire, nijes gens du pays pris, fourrages ni 
(c outragés, car ainsy luy éstoit mandé; et tous ceux 
« qui aVoient pris gens et biens, après que la paix fut 
« criée, furent contraincts de rendre le tort : réservé 
« aulcun bien petit:nombre des principaux«acteurs et 
a promoteurs de la .rébellion/ à tous les aulttes fbi 
tf généralement pardonné^ moyennant quelque somme 
« d'argent, non pas grande, laquelle se paya à longs 
« termes; encores, aulcun teiùps après, en rendit le 
« bon Roy une partie. » 

Les Florentins, qui, conformément au dernier traité 
conclu avec Louis xii, n'avoiei^t point assisté Ludovic 
pendant sa courte apparition dans le duché dé Milan, 
réclamèrent la ville de Pise , dont on avoit promis de 
les remettre en possession. Le Roi envoya un corps 
d*armée pour la soumettre, et en confia le comman- 
dement à Hugues de Beaumont, général peu habile. ' 
Avant de commencer les hostilités, Beaumont députa 
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aux Pisans deux chevaliers, Jean d'Ârbouville et 
Hector de Montmort. Us furent reçus comme des pro- 
tecteurs , et non comme des ennemis : on crut toucher 
leurs cœurs en renouvelant devant eux les scènes qui 
avoient^eu lieu du temps de Charles vm. Les magis* 
trats soutinrent que leur ville dépendoit autrefois <lu 
duché de Milan, et qu'ainsi elle appartenoità la France. 
Aussitôt cinq cents jeunes filles, vêtues de blanc, se 
jetèrent aux genoux des députés, et les sommèrent 
d'exécuter les lois de la chevalerie qui ordonnent de 
protéger les foibles. Axbouville et Montmort essaye* 
rent en vain de persuader aux Pisans que les engage^ 
mens- dii^Jïoi lui prescrivoient de les soumettre aux 
Florentins, ils ne reçurent pour réponse que les plus 
riches présens. 

Le siège commença; mais les habitans, en se défen- 
dant avec vigueur, témoignoient aux Français ratta- 
chement le plus vif : dans les momens de repos, ils 
leur faisoient passer des vivres, du vin et dé l'aident. 
Cette nouvelle manière de faire la gueiTe déconcer- 
toit les soldats, qui devinrent bientôt les plop zélés 
partisans ^e ceux qu'on vouloit leur faire considérer 
comme des ennemis. U fut impossible à Beaumont de 
continuer le siège, et il ne tarda pas à le lever. Ayant 
laissé quelques malades, ils furent transportés à Pise, 
où l'on eut pour eux les soins les plus tendres et les 
plus empressés. Les Florentins, au lieu.de s'en pren- ^ 
dre au général, qui avoit manqué de fermeté, s'en priè- 
rent au Roi, qu'ils accusèrent de les aVoir trompés : 
la crainte qu'il leur inspiroit les détermina seule à ne 
point se déclarer contre lui. Cependant Pise rentra 
bientôt sous leur domination. 
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César Borgia ne sMtoit pas conduit avec la même 
loyauté que la république de Florence : maigre tout 
ce <jue Louis xn avoit fait pour lui, il ne lui avoit 
envoyé aucun secours, et rien ne sembloit pouvoir 
justifier sa conduite équivoque. Cependant le Roi lui 
fournit de nouveau un corps d'armée pout l'aider à 
conquérir une principauté dans la Romagne. Cette 
complaisance du monarque., qui paroit contraire à la 
politique et à la justice, étoit cependant fondée sur 
des motifs très-spécieuz : il avoit besoin du Pape, 
suzerain de Naples, pour s'assurer la possession de 
ce royaume; et désirant faire d'utiles réformes dans 
les^monastères .de France, livrâr, depuis le règne de 
Charles y, à de grands relâobemens, il se croyoit 
obligé de ménager le pontife, qui pouvoit seul lui en 
accorder le pouvoir. 

Alexandre vi, en échange des secours donnés à 
son fils, nomma le cardinal d'Amboise son légat à la^^ 
tere en France pour dix -huit mois, et lui fournit 
ainsi le moyen de remplir les vues bienfaisances de son 
maître* Ce prélat quitta Milan ][>our revenir à Blois 
oîi Louis xu le ra*^peloit, et laissa son gouvernement 
à Charles d'Amboise son neveu. 

Pendant ces momens de prospérité et de paix , qui 
dévoient* être trop courts, Louis xu et son .ministre 
s'occupèrent de la grande réforme qu'ils avoient en 
vue. La douceur et la sévérité furent convenablement 
employées pour rappeler les différons ordres religieux 
à leurs anciennes règles. On ne mit pas trop de 
promptitude dans cette opération, qui excitoit beau- 
coup de murmures^ et, par une sage lenteur, on par- 
vint peu à peu à faire disparoitre les abus. Le carac- 
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tère de la piété du Roi s'accordoit parfaitement avec 
l'œuvre dont il s'étoit chargé, «r II est^ dît Seyssel, 
te dévot et catholique sans hypocrisie ne simulatioD, 
« car il se garde d'offisnser Dieu, et"" le recognoit en 
a toutes choses mlieux de faict que de parole; et bien 
« lui semble à iceluj estre {Jbs agréable qu'(»i luy 
« offre un bon et entier vouloir sans aulctme demon- 
ft stration extérieure, que de luy dire une longue orai» 
«^on, et faille grande inclination corponelle. » En- 
nemi de toute affectation, il ne remplissoit pas moins 
tous ses devoirs avec beaucoup d'exactitude : il cott»- 

. muniott sept ou huit fois pat* an, et montroit dans ses 
discours, ainsi que dan^ sa conduite, le plus proibnd 
•respect pour la religion. Ne cherchant point, comttie 
ses prédécesseurs , à perpétuer son nom par des mo- 
numens dispendieux, il fonda peu de monastères, 
mais il releva plusieurs églises qui^omboient en ruine. 
Ce fiit dans cet esprit qu'il travailla , de concert avec 
le cardinal d'Âmlgdise/à la réforme des couvens; et il 
eut le 'bonheur de voir qu'un grand nombre 'de mai^ 
^6ns, connues autrefois par leurs désordres, ne se fai* 
soiient plus distinguer que par leur sainteté, ce Ce sont 
« là, observe un contemporain, les vrayes réparations 
«c du temple de Dieu, gomme le dit sainct Paul. » 

[î5oi] Cependant César Borgia, aidé par les troupes 
de Louis xn, acheva, au commencement de i5oi, la 

. conquête de 1% Romagne , dont il fîit déclaré duc , 
dans un consistoire tenu par Alexandre vi son père. 
Si Ton en croit les contemporains, il souilla ses vie* 
toires par les crimes les plus révoltans. Le jeune Astor 
Manfredi, seigneur de Faenza, étant tombé entre ses 
mains, on dit qu'il le rendit victime de la plus hon* 



44 ' [i50l] TABLEAU 

teuse passion ) et qû^il le fit ensuite empoisonner. Pfon 
content d*étre souverain de la Romagne^ il essaya par 
ses intrigues de se faire nommer généralissime des 
Florentins, espérant deyenîr bientôt leur maître : mais 
l'armée française, qui marchoit alors à la conquête de 
Naples, rassura le» chefs de cette république, et fit 
échouer les projets de Borgia. 

LQuis xa s'étoit enfin décidé à entreprendre cette 
conquête qui avoit été si funeate à son pFédécesseur ; 
mais auparavant il y avoit. eu beaucoup de négocia- 
tions. Frédéric effrayé avoit ofiert de lui livrer plu- 
sieurs places, et de lui payer tribut : Ferdinand, roi 
d'Espagne, qui possédoit ea même temps la Sicile, lui 
' avoit proposé de faire ensemble la conquête, et de la 
partager.: 

Louis fut quelque temps incertain sur le parti qu'il 
adopteroit : entreprendre sans alliés une expédition si 
éloignée lui parut dangereux, parce que déjà Venise 
se montroit jalouse de la puissanoji que les Français 
acquéroient en Italie, et parce que l'Empereur, hon- 
teux de n'avoir pas secouru Ludovic, traitoit comiAe 
diic de Milan son fils atné, qui s'étoit réfugié près de 
lui. Ne posséder que quelques places dans le royaume 
de Naples n'étoit à ses yeux^qu'un foible avantage, 
,peu proportionné aux droits qu'il avoit fait valoir à 
l'époque de son sacre. Après y avoir bien réfléchi , le 
partage proposé par Ferdinand lui sembla le parti le 
meilleur et le plus sûr. U n'oublioit pas que ce prince 
avoit manqué à tous ses engagemens avec Charles vm, 
et qu'il avoit exposé ce jeune prince à une peile en ap- 
parence inévitable; mais il croyoit que dans cette cir- 
constance l'intérêt bien enteodu du roi d'Espagne lui 
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répondoit de sa fidélité. Cette conjecture avoit quelque 
chose de spécieux ^ mais il semble que le Roi ,et soa 
ministre auroient dû considérer que Ferdinand, pos- 
sesseur de la Sicile , pouvoit en un moment porter la 
guerre daps le royaume de Naples, et envahir la par- 
tie réservée à la France, sans que celle-ci pût y faire 
parvenir de prompts secours. 

Par les dispositions des deux rois, le traité n'é- 
prouva aucune des difficultés auxquelles un arran- 
gement si important sembloit devoir donner lieu. La 
Fouille et la Calabre furent cédées à Ferdinand : la 
ville de Naples, TAbruzze et la Terre de Labour échu- 
rent à Louis. Il fut convenu que les revenus -de la 
Capitanate, province riche en bestiaux , seroient par- 
tagés entre les d^ux monarques. Tandis que le roi^ 
.d'Espagne signoit ce traité ^ il çégocioit secrètement- 
avec Frédéric, auquel il promettoit des secours, et qu'il 
exhortoit à se défendre contre les Français : en même 
temps il faisoit passer en Sicile une armée nombreuse , 
commandée par Gonsalve de Cordoue. 

D'Aubigny étoit à la tête de l'armée française qui 
traversoit l'Italie : il avoit mille lances , quatre mille- 
Suisses, et six mille Gascons. Quoique César Borgia 
mt ii*rité de ce que ce général se fût opposé à ses pro- 
jets ambitieux sur Florence , il ne put s'empêcher de 
joindre ses troupes aux siennes. Aussitôt que cette 
armée fut près de Rome , les ambassadeurs de France 
et d'Espagne déclarèrent dans un consistoire le par- 
tage qu'avoient fait leurs maîtres. Alexandre vi, qui 
jusqu'alors avoit paru l'ignorer, donna, comme suze- 
rain de Naples, l'investiture de ce royaume aux deux 
monarques. ' 
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A cette nouvelle y Frédéric , qui n'avoit que foible- 
ment compté sur les secours de Ferdinand, tomba 
dans le désespoir : il fit aussitôt partir son fils aine 
pour Tarente, place très^forte; n'essaya pas de dé- 
fendre les bords du Gariglian , et dispersa ses troupes 
dans les vil}es de Capoue et d'Aversa. Gapoue fut 
bientôt assiégée par d'Aubigny et Borgia; Fabrice 
Colonne , qui en étoit gouverneur , la défendit quel- 
ques jours avec courage^ enfin il fut réduit à capituler. 
Au moment où Ton négocioit, les Français escaladè- 
rent les murs : ayant éprouvé de la résistance dans les 
premières rues, et excités par Borgia y ils se livrèrent 
à une ftireur aveugle , et mirent tout à feu et à sang. 

Au milieu de cet afireux désordre , les principales 
dames de la ville s'étoient réfugiées «dans une tour, et 
avoient fait prier d'Aubigny de les protéger. Soit qu'il 
fût occupé à réprimer l'ardeur de ses 'troupes, soit 
qu'il fût insensible au sort qui menaçoit ces femmes 
intéressantes, il ne fit aucune attention à leur3 prières. 
Borgia, instruit de leur position, força la tour qui 
leur servait d'asyle, les fit toutes paroître en sa pré- 
sence, choisit pour lui les quarante plus belles, et 
abandonna les autres à ses soldats. Cet horrible abus 
de la victoire, conmiis dans l'armée d'un roi diMtngué 
par sa douceur et sa bonté , eut la plus funeste in- 
fluence sur les résultats de l'expédition : il. rendit les 
Napolitains ennemis acharnés des Français, leur fit 
préférer le joug moins odieux de l'Espagne , et fut 
fatal à d' Aubigny , dont presque toutes les entreprises 
échouèrent. 

Cependant Naples ne fit aucune résistance. Frédé- 
ric, qui s'étoit enfermé dans le château Neuf, capitula 
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bientôt, et obtint de pouvoir passer librement six mois 
dans rUe d'Ischia^ où ses deux prédécesseurs s'étoient 
retirés, après avoir été renversés du trône. Il sy â;a- 
blit comme un simple particulier, avec la Reine son 
épouse, quatre enfans en bas âge, et sa nièce, la 
veuve de l'infortuné Jean Galéas. Cette famille reçut 
des propositions de la part des deux rois qui s'étoient 
partagé ses dépouilles : Ferdinand ofiroit à Frédéric 
le plus bel établissement en Espagne ; mais ce prince 
aima mieux se fier à la loyauté de Louis xu. U vint 
en France^ où il reçût une pulsion considérable, et 
jouit pendant toute sa vie du comté du Maine. Il 
avoitcru, comme on l'a vu, assurer la libellé de son 
fils aîné en l'envoyant à Tarente : le jeune prince, 
assiégé dans cette place par Gonsalve , se rendit , à 
condition qu'il lui seroit permis de passer en France; 
mais Gonsalve l'ayant en son pouvoir, le retint d'à* 
bord sôuB divers prétextes, et le fit ensuite partir pour 
l'Espagne. 

L'armée fi*ançaise paroissoit pouvoir compter sur 
la possession paisible de la partie du royau me de Na- 
pies qui lui étoit^ échue en paitage. Elle voyoit sans 
inquiétude l'armée espagnole s'augmenter dans la 
Fouille et dans la Galabre, par les renforts qui lui ar- 
rivoient continuellement de Sicile. Pendant ce temps 
de repos, où elle s'afToiblissoit dans la mollesse et dans 
les plaisirs, elle perdit un prince de la plus belle espé- 
rance. Louis de Bourbon, âgé de dix-huit ans, fils 
de Gilbert de Montpensier qui avoit été vice-roi de 
Naples sous Charles ym , et dont la fin avoit été si 
malheureuse , voulut aller visiter le tombeau de son 
père , qui étoit à Pouzzol. Il descendit dans le caveau. 
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se fit ouvrir le cercueil^ et considéra quelques momens 
les restes inanimés du héros qu'il regrettoit. Le néant 
de la gloire humaine, le souvenir des soins qu'un père 
tendre avoit pris de son enfance , frappèrent tellement 
son imagination et son cœur, quil tomba évanoui , et 
mourut peu de jours après. Ses amis ne trouvèrent de 
soulagement à leur douleur qu en plaçant cette victime 
de la piété filiale-dans le tombeau de celui qu'elle avoit 
tant aimé. . . 

Les Français, sûrs dé n'être pas troublés dans la 
jouissance de leur nouvelle conquête, crurent inutile 
de garder la flotte considérable que Louis xu leur 
avoit envoyée pour balancer FinflUence maritime- des 
Espagnols. Philippe de Ravesteîn , qui la commandoit, 
alla dans les mers du Levant , afin de concourir à une 
entreprise concertée contre les Turcs avec d'A.ubus- 
son y grand-maître de Rhodes. Toutes les puissances de 
l'Europe, et surtout le Pape qui l'avoit provoquée, 
dévoient y prendre part : toutes manquèrent à leurs 
engagemens ; l'expédition fut malheureuse; et la flotte, 
qui eût été si nécessaire pour la conservation de Na- 
pies, fut presque entièrement détruite. 

César Borgia , dont les funestes secours n'avoient 
servi qu'à faire tourner contre la France les ressenti- 
mens que sa cruauté et sa perfidie excitoient de toutes 
parts, quitta d'Aubigny qui crut n'avoir plus besoin 
de lui, et se rapprocha de Gonsalve, qui lui fournit, 
quelques troupes pour agrandir son duché de Roma- 
'gne. Il employa le reste de l'année i5oi , et le com- 
mencement de l'année suivante, à des expéditions où 
il continua d'obtenir par des trahisons ce qu'il ne 
pouvoit arracher par la force. Il écrasa le duc d'Ur- 
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bin, contre lequel il Ti'avcrit aucua grief, et reprit soii 
ancien projet d'asservir Florence. 

[i5o2] L'ambition démesurée de ce conquérant, qui 
ne faisoit excuser ses excès par aucune qualité bril- 
lafite, souleva contre lui toutes les puissances de 
ritalie. Elles portèrent leurs plaintes à Louis xii, qui 
d'abord les crut exagérées, mais qui les jugea dignes 
d'attention lorsqu'il apprit que l'empereur Maximiliea 
s'étoit avancé jusqu'à Trente, et parloit de marcher 
au secours des opprimés. Persuadé que les motifs des 
différens partis ne pouvoient être appréciés que sur les 
lieux, il partit pour Milan. Sa réputation de bonté et 
de justice rassura toutes les puissances : plusieurs pûn- 
ces, parmi lesquels on remarquoit le duc de Ferrare, 
le marquis de Mantoue, Bentivoglio, seigneur de Bo- 
logne, le duc d'Urbin récemment dépouillé, et les 
ambassadeurs de Florence et de Venise, accoururent 
à sa cour. Leur vœu unanime fut que Borgia, qu'ils 
regardoient comme le fléau de l'Italie, rendît la plu- 
part de ses* conquêtes, ou du moins ne conservât que 
celles qu'il avoit faites dans la première campagne. 

Louis XII se» trouvant, comme l'avoit été autrefois 
saint Louis, l'arbitre des princes, et digne sous plu*- 
Seûrs rapports d'inspirer la même confiance , eut le 
malheur de ne pas bien juger les circonstances et les 
hommes. Il étoit disposé à céder aux sollicitations des 
puissances, lorsqu'il en fut détourné par l'apparition 
subite de celtii qu'il aïloit condamner. • 

Borgia, instruit de ce qui se tramoit contre lui, 

avoit pris la résolution la plus hardie. Déguisé en che* 

valier de Rhodes, il s!étoit mis ^ul en* route, âfvoit 

traversé sans être reconnu le temtoire de ses ennemis, 

i5. 4 
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et venoit de parottre tout- à-coup dans Milan. Adjuis 
près du Roi, il s'excusa en disant qu'il n'avoit agi 
que par les ordres du sacré collège , rejeta^ comme 
d'horribles calomnies , toutes les accusations qui 
avoient été intentées contre lui , et fit sentir qu'ayant 
seul en Italie une bonne armée ^ Ja France avoit be- 
soin de son secours contre les entreprises possibles de 
Ferdinand et de Maximilien. Ces raisons fort spé- 
cieuses furent appuyées par des promesses qui. ébran- 
lèrent le cardinal d'Amboise. Ce grand ministre , ré- 
volté des abus qui se perpétuoient çpus le pontificat 
d'Alexandre Yi y n'avoit pas rejeté Tidéede lui succé- 
der un jour, et d'opérer dans l'Eglise les heureuses 
réformes qu'il avoit faites dans les nionastères français. 
Peut-êti^ une ambition naturelle aux hommes les 
plus vertueux, et qu'il se cachoit probablement à lui- 
même, avoit-elle autant de part à ce désir que l'es- 
poir de rendre à la religion toute sa pureté. Quoi 
qu'il en soit , Borgia , qui avoit lu dans le cœur da 
cardinal^ lui fit pbsei-ver que le Pape ne pouvoit vivre 
long-temps, et lui promit l'appui de sa famille et de 
ses paitisans dans le conclave. Il lui offrit en outi^e la 
continuation des pouvoirs de légat à latere en France, 
qui étoient expirés depuis quelques mois. V 

Tous^Ces motifs déterminèrept le Roi et son n^iuisti^e 
à ne point abandonner les Borgia. Ils resserrèrent 
même les liens qui les unissoient à cette famille , et 
lui sacrifièrent des princes qu'ils avoient jusqti'alors 
protégés. Presque tous les historiens ont témoigné leur 
étonnement de ce qu'un mpnarque au$si vertueux que 
Louis XII ait eu si longtemps des liaisons intifries 
avec des hommes dépravés. Ils i^'ont pas considéré 
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que le caractère des Borgia n'étoit pas alors connu , 
comme il Ta été depuis par les mémoires et les rela- 
tions posthumes des contemporains^ que la plupart 
de leurs <:rimes étoient secrets ; qu'ils n,e négligepient 
rien pour en dérober la trace, ou pour s'en, justifier ; 
et qu'il étoit très-possible que le Roi regçirdât, comme 
des calomnies les accusations hxonstrueuses que leurs 
epnemis portoient contre eux. 

Louis xu, sans prévoir les suites que cette alliance 
nouvelle pouvoit avoir, profita de son séjour à MÙan 
pour veiller au bonheur de ce peuple, qui depuis la 
dernière conquête parij^ssoit s'attacher à son .gouver- 
nement. U examina la conduite des magistrats, et 
destitua Pierre Sacierge, chancelittr du Milanais^ qui 
s'étoit permis des actes d'oppression. « Fallut bien, 
« observe Saint-Gelais, qu'il y eust grande occasion; 
« cac le Roi n'a pas coustume de desapointer personne, 
ce si la £orfaicture n'est apparente (0. » Il alla visiter 
Gènes, qu'il n'avoit pas encore vue depuis qu'il en 
étoit souverain. Témoignant aux habitans la plus en-*' 
tière confiance, il parcouroit les rues sans gardes, ad^ 
mettoit à ses repas des hommes de toutes les classes ^ 
et se rendoit aux invitations qui lui. étoient faites par 
les particuliers. Les Génois, charmés de cette popu-:* 
larité, y répondoient en cherchant à procurer aux 
Français toute sorte de plaisirs. « Contre leurs mœurs^^ 
« dit un contemporain, ils menoient au Jbal leurs 
« fem^ies, leurs filles et leurs sœurs, pour donner 
« joyeux passetemps au Roy et aux seigneurs. Ceux-ci, 
« usant de la liberté fi^ançoise, choisissoient les plus 
« belles, les presentoient au Roy, en les baisant les 

W Apparente veut dire ici démontrée, 

■ 4- 
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« premiei^s pour en faire Fessay; ensuite les baisoit 
(c lé Roy volontiers, dansoit avec elles, et prenp^it 
ce d'elles tout honorable déduit. » 

Une de ces beautés se montra plus sensible que les 
autres aux qualités aimables de Louis xii. Thomassine 
Spinola, enchantée de ses manières nobles, de sa con* 
versation. pleine de grâce et d'agrément, de sa dou- 
ceur et de sa bonté, mais fort attachée à ses devoirs, 
conçut pour lui et trouva moyen de lui inspirer une 
passion digne des beaux temps de la chevalerie, tout"* 
à-fait étrangère aux sens, et semblable à celle qui avoit 
autrefois uni Laure et Pétrarque. En se quittant, ils 
résolurent de s'écrire ; et cette correspondance ne finit 
qu'aiiec la vie de thomassine, qui ayant reçu, trois 
ans après, la fausse nouvelle de la mort du Roi, ne 
put résister à sa douleur. . 

Tandis que Louis, de retour en France,, çroyoit 
n'avoir rien â craindre pour ses possessions en Italie, 
les princes opprimés se confédérèrent contre. César 
Borgia, le battirent en plusieurs rencontres, et l'en- 
fermèrent dans Imola. Réduit aux dernières extrémi- 
tés, il réclama les secours de Chaumont d'Amboise, 
gouverneur du Milanais, qui envoya des troupes pour 
le dégager. Tiré de ce péril, il parut se repentir de 
ses excès; et feignant de la modération, il entra en 
négociation avec ses ennemis^ à la tête desquels étoient 
le cardinal des Ursins et Vitellozzi. Le premier, dupe 
de ces apparences, alla trouver Alexandre vi,.4}ui le 
fit arrêter. Le second , attiré avec ses partisans dans 
la petite ville de Sinigaglia, y fut indignement mas- 
sacré. Deux femmes essayèrent de sauver la vie* au 
cardinal. Le Pape réclamoit des sommes considérables 
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et un diamant précieux ^ qui avoient dû se trouver 
chez lui au moment de son arrestation. La mère du 
prisonnier s*empressa de fournir les sommes : quant 
au diamant/il §voit été confié à une dame que le 
cardinal avoit voulu épouser avant de prendre les or- 
dres sacrés^ et qui étoit proscrite à cau^se de son atta- 
chement pour lui. Cette femme osa sortir de son asyle, 
d^uisée en homme ; elle se présenta ainsi à l'audience 
du Pape y ne fut pas reconnue , lui remit le diamant, 
et disparut. Ces démarches ne furent d'aucune utilité 
au cardinal, qui mourut peu de temps après dans sa 
prison. On crut qu'il avoit été empoisonné. 

' L'armée française se consumoit à Naple's dans Tin- 
action et dans les voluptés. D'Aubigny, qui la com- 
mandoit, tomba dans une maladie de langueur , et 
fut hors d'état d'y rétablir la discipline. Le Roi^ instruit 
de.ce désordre, erut y remédier en envoyant, comi"^e 
son lieutenant général, Louis d'Armagnac, duc de 
Nemours, guerrier sévère /ît expérimenté. Cette no- 
mination désola d'Aubigny, qui ne cacha point ses 
murmures; et deux partis se formèrent dans l'armée. 
Gonsalve profita de ces divisions pour augmenter ses 
forces et pour s'établir dans la Capitanate, province 
qui, d'après le traité, ne devoit être occupée ni par 
les Français ni par les Espagnols, et dont les revenus 
dévoient être partagés entre les deux souverains. Non 
content d'avoir ainsi violé les engagemens de son'maitre, 
Gonsalve essaya de surprendre de nuit Melfi iet Troja. 
Alors la guerre s'alluma ; mais elle n'eut pas, cette an- 
née, de résultat décisif. Pendant l'hiver, les combats 
fuirent suspendiis; et ce fut alors que Bayard, qui de- 
voit se couvrir de gloire dans cette guerre malheurefuse^ 
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vainquit le fameux Sotomayore dans un combat sin- 

giiliet. 

[i 5p3] Ferdinand^ en chargeant Gonsalve de chasser 
le$ Français^ du royaume de Naples, sMtoit assuré de 
l'appui secret des Vénitiens* Lorsque l'ambassadeur de 
Loqis :xi| réclama près du sénat l'exécution des trai- 
tés, on se cqnt^nta de. lui répondre que les expédi*- 
lions dont il se plaigûoit avoient été entreprises ^ar 
des particali^:*Sy.et qu'à Venise le commerce étoit 11* 
bre. Tous ces événemens appelèrent le Roi à Milan, 
d'où il espéra diriger mieux les affaires dé Naples; 
mais il ne put empêcher que la discorde entre Ne- 
mours et d'Âubigny ne s'augmentât; et la crainte de 
porter le découragement dans une partie de l'armée 
l'empécba de se déclarer pour l'un de ces deux gé- 
néraux. Cependant, comme ils n'agissoient pas de 
concert, Içs Espagnols les battirent en diverses ren- 
contres. 

Louis xu sentit qu'ils ne pourroit conserver le 
^^oyaume de Naples s'il n'avoit dans la Méditerranée 
une flotte assez forte pour lutter contre la puissance 
maritime des Espagnols. Celle qui^avoit été confiée à 
Ravestein avoit, comme on l'a vu, presque entière- 
ment péri dans l'Archipel. Le ÏEloi partit donc pour 
Lyon afin de faire les préparatifs de cet armement, 
qui devoit avoir lieu dans les ports de Marseille et de 
Gênes. La Reine vint l'y trouver, et lui apporta des 
secours considérables, tirés de la Bretagne et de ses 
autres apanages. 

La guerre alloit se faire dans le royaume de Naples 
avec plus d'acharnement que jamais, lorsqu'un nou-< 
veau piège de Ferdinand rompit toutes les mesures 
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prises par Louis xii. L'archiduc Philippe ^ fils d^ 
Maximilién et de Marie de Bourgogne ^ gendre de 
Ferdinand et d'Isabelle^ vènoit ^e faire un voyage en 
Elspagiie : à son retour dans les Pays-Bas , il obtint de 
Louis la permission de passer par là France ; et son 
beau-père^ abusant de la candeur de son âge, lui 
âonna Tautorisation de faire la paix. Le jeune prince 
fat accueilli à Lyon par le Roi et par la Reine, et 
bientôt on commença les négociations* Il en résulta 
un traité qui portoit que Charles, enfant de trois ans, 
iils de Philippe, épouseroit la princesse Glande qui en 
a voit quatre, et que les rois de France et d'Espagne 
se dessaisiroient en leur faveur de ce qu'ils possé*- 
doient dans le royaume de Naples. Les formes les plus 
solennelles furent employées pour la conclusion de 
ce traité. «A Feglise Sainct Jean, dit Saint- Gelais, 
ce ainsy qu'on celebroit la messe, Philippe, comme 
a procureur du roy Ferdinand d'Espagne, et ayant 
« procuratibn expresse, jura la paix, selon les articles 
« qui pour ce furent faicts. » Par ce traité, Ferdinand 
ne vouloit que gagner du temps, et retarder les pré- 
paratifs qui se faisoient à Marseille et à Génës : 
Louis XII, en y adhérant, avoit en vue le soulage- 
ment de ses peuples ; et la Reine y voyoit surtout l'a- 
vantage de donner à sa fille un royaume indépendant. 
L'ordre fut envoyé à Pftmours de suspendre les hos^ 
tilités, et une partie des nouvelles levées faites en 
France fût licenciée. 

. Âus^tôt que Ferdinand eut appris que sa ruse avoit 
réussi, il leva le masque; et sans s'inquiéter du danger 
que potuToit courir son gendre, qui n'avoit pas en- 
core quitté le service de France, il refusa de ratifier le 
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traité. En même temps il se ligua contre les Français 
avec les Vénitiens, les Suisses, le Pape et Gésar Bor- 
gia, et fit partir pour la Calabre de puissails renforts 
commandés par Hugues de Cardone et Antoine de 
Lève. Lorsque cette trahison fut connue, l'archiduc 
Philippe parut indigné d'en avoir été l'instrument,' et 
tomba sérieusement malade. Ses courtisans lui firedt 
crsiindre la vengeance que le Roi pourront tirer de lui ; 
mais le monarque se pressa de lui envoyer dire qu'il 
étoit entièrement libre, et le rassura par ces belles 
paroles : a J'aime mieux perdre, s'il le faut, une cou- 
« ronne que je peux recouvrer, que l'honneur, dont la 
« perte ne se répare point. » 

Les. pressenti mens de Louis xii étoieilt vrais : le 
renfort que venoit de recevoir Gk)nsalve, la division 
qui régnoit toujours entre Nemouris et d'Aubigny, 
entrainoient nécessairement pour la France la perte 
du royaume de Naples. D'Aubigny fut attaqué le pre- 
mier par Hugues de Cardone près de Sèmirana, le 
ai avril, et les Français furent entièrement défaits. 
Gonsalve, n'étant pas encore instruit de cette action, 
vînt mettre le siège devant Cerignoles, où Nemours 
étoit en force. Ayant éprouvé une résistance obstinée, 
il alla camper sur uû coteau voisin, s'y fortifia, et fut 
bientôt investi. Dans le conseil tenu par les Français 
sur le parti qu'il falloit adoj^er, les avis furent par* 
tagés. Louis d'Ars, l'un des plus braves généraui^, sou- 
tint qu'on devoit profiter de la faute que venoit de faire 
Gronsalve, et le prendre par famine. D'Alègre, qui 
s'étoit, comme on l'a vu, souvent distingué dépuis^le 
commencement de la guerre, pensoit au contraire 
qu'il importoit de ne pas perdre un moment pour 
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attaquer l'enDemi, et promettoit que rien ne pourroit 
résister à Timpétuosité française. L'avis de d'Àlègre 
prévalut parce qu'il étoit appuyé par les Suisses, qui , 
mécontens d'une guerre dont les chances pouvoient les 
tenir encore long-temps éloignés de leur pays, mena- 
çoient de se retirer. 

On attaqua, le 28 avril, le camp de Gonsalve, qui 
de tous côtés opposa la plus forte résistance. Les 
Suisses/ remplis d'ardeUr, revinrent plusieurs fois à 
la charge, mais ne purent forcer les retranchemensV 
Nemours, qui s'étoit mis à leur tête, fut frdppé d'une' 
balle dans la poitrine, et tomba mort. Alors le désor- 
dre se mit dans l'armée, privée de son chef; Gon^lve 
fit une sortie, et parvint sans peine à disperser les 
Français. Quelques débris de* cette armée vaincue 
8è rallièrent autour des deux généraux les plus célè- 
bres : Louis d'Ars se retira dans Venouze, où il ré- 
solut de se maintenir jusqu'à la dernière extrémité : 
d'Alègre marcha sur Naples, dans l'espoir de con- 
server §fette grande ville ; mais trouvant que les sub- 
sistances y manquoient, et que le découragement des 
amis de la France étoit à son comble, il alla à Gapôae 
qui ne lui offrit pas plus de ressource, et ne put obte- 
nir un asyle que dads la forteresse de Gaè'tei. 

Cette évacuation ne fut si rapide que parce qu'au- 
cune place n'^toit approvisionnée. D'après les traités 
faits avec Alexandi*e yi, les achats de blé s'étoient 
faits dans l'Etat ecclésiastique^ mais ce prince étant 
entré récemment dans les projets de Ferdinand, avoit, 
sous le prétexte de rassurer son peuple sur la crainte 
delafamine/interdit, sous les peines les jlus gfave's, 
la sortie de toute eispèce de denrée. Les châteaux de 
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Naples essayèrent de se défendre : mais Pierre Navarre, 
quïy de simple soldat, 'étoit parvenu air commande* 
ment de Tartillerie dans Tarmée espagnole , ayant 
employé contre eux l'art de la mine, inconnu jus- 
qu'alors , ils furent forcés. On a contesté à Navarre 
rinventipn de cet art terrible; et l'on a dit qu'il l'avoit 
vu pratiquer, mais san^ succès, par un officier géiîois, 
au siège de Serezanelle. 

Louis XII, qui s'étoit attendu à tous ces désastres, 
venoit de. s^assurer les Suisses, en leur cédant à per- 
pétuité la forteresse de Bellinzone. Pour résister à ses 
autrefe efnneniis, il fit un appel à son peuple , lui 
expd^a franchement la conduite qii'il avoit tenue, et 
les» indignes trahisons qui avoient été le prix de sa 
loyauté. Aussitôt un emprunt fut rempli avec zèle 
par les principales villes da royaume, et une année 
fut. levée pour attaquer le Roussillon. Ferdinand, 
dont cette entreprise contrarioit les desseins, obtint, 
de l'embarras où se trouvoit la France, un arrange* 
ment par lequel il fut convenu que la guerre-^'auroit 
lieu qu'en Italie, où les armes décideroient de la des- 
tinée du royaume de Naples. 

Louis de La Trémouille, fameux par tant de vic- 
toires, fut chargé de reconquérir ce royaume. Il 
partit de Milan avec une nombreuse armée , et au 
moment !0Ù il se trouvoit dans le voisinage de Rome, 
il apprit la mort presque subite d'Alexandre vi [i8 
aoû£ i So3]. Tout porte à croire que cette mort fut 
l'^Eet d'une fi.èvre lente , qui détruisit le peu de force 
d'un vieillard de soixante*quinze ans : mais quelques 
historiens prétendent qu'Alexandre et son fiU ayant 
voulu empoisonner dans un festin plusieurs cardi- 
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naux , s'empoisonnèrèht eux-mêmes ; et que César 
Sorgia ne dut son salut qu'à sa jeunesse et à la force 
de son tempérament. 

Quoi qu'il en soit/ cette mort fit naître à Rome les 
plus grands désordres. L'armée française pouvoit in- 
fluer pui^ami^ënt sur l'élection d'un pape ; et d'Am- * 
boise ^ qui l'avoit suivie, se flattoif d'avoir un grand 
nombre de partisans dans le conclave. Assuré des suf- 
frages des cardinaux français, ilcroyoit jjNOuvoir en- 
core compter àur celui du cardinal Ascagne Sforce, 
frère de Ludovic , dont il avoit brisé les fers , et sur 
celui de Juli^i de La Rovèrè; ennemi impladabl'e JA^ * 
lexandre vi, qui n'avoît sauvé sa vie qu'en se* i^fu- 
giant en France, où il avoit trouvé protection et fa- 
veur. Il se 'fiôit en même temps aux protestations de 
César Borgia, qui; momentanément hiaître de Rome, 
lui prèmettoit tous les suffrages dont il pourroit dis* 
poser. 

L'événement pfouv^è que le* cardinal d'Amboise 
avoit eu tort de compter sur la reconnoissancè de ces 
hc^mmes qu'il avoit comblés de bienfaifs. La Rovère, ' (T 

qui aspiroit secrètement à la tiare, rompit louteslesr 
mesures de la France : les cardinaux italiens,' poussés 
par lui , déclarèrent qu'jkne procéderoient point à l'é- 
lection si l'armée ne s'éloîgndit; et d'Amboise, dont le 
caractère répugnoit à toute espèce de violence, satis- 
fit à ce vœu , qui sëmbloit juste. Alors le conclave 
fut formé, et l'élection tomba sur François Piccolo- 
mini, vieillard accablé d'infirmités, qui prît le nom 
de Pie m, et qui ne régna que vingt-cinq jours. D'Am^ 
boise , dont cette élection n'avoit pas détruit les espé- 
rances, se fia encore aui promesses de ceux qu^il' 
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croyoit ses partisans : mais La Rovère leva bientôt le 
'masque, se concilia les cardinaux de Venise, d'Es- 
pagne et d'Allemagne, en leur représentant que si le 
premier ministre de Louis xu deveaoit pape , Tltalie 
seroit entièrement livrée aux Français ; s'entendit *avec 
Gésaç Borgia, auquel il promit de lui conserver ses 
dignités et ses conquêtes, obtint la majorité des suffra- 
ges, et prit le nom de Jules u, qu'il devoit l'endre si 
fameux. .. 

Le nouveau pontife commença par montrer quel 
fond on pouvoit faire sur ses promesses. Il feignit de 
• confier à < Borgia le commandement d'une armée ; 
pui^ il le fit arrêter, et le .força noh*seulemeDt d'ab- 
diquer ses dignités, mais de donner l'ordre aux gou- 
verneurs de ses places de le% rendre à l'Eglise. Ce 
prince, qui depuis fut toujours malhe\^reux , et qui 
paya cher une prospérité qu'il ne* devoit qu'à des cri- 
mes, trouva le moyen de s'échapper : n'osant se livrer 
au cardinal d'Amboise qu'il ni^oît l^ahi , il alla de- . 
nlanderun asyle à G^osalve, qui s'assura de sa per- 
sonne , et TenVoya en Espagne , où il fut détenu pen- 
dant deux ans dans le château de Médina del Gampo. 
S'étant encore sauvé de cette prison, il se retira près 
du roi de Navarre son beau frère , le servit contrei des 
seigneurs que l'Espagne avoit soulevés contre lui , et 
fut tué d'un coup de flèche le la mars i5on , quatre ^ 
ans après avoir été dépouillé de toutes ses possessions 
en Italie. 

Jules u, originaire de Gênes qui appartenoit aux 
Français, affecta d'abord un grand dévouement pour 
cette puissance, et ne négligea rien pour faille oublier 
à d'Amboise la préterence qu'il avoit obtenue sur lui. 
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Il lui donna le titre de légat à latere en iPrance 
pour un temps illimité, et le gouvernement d'Avi- 
gnon. 

Ces révolutions de la cour de Borne y en isetenant 
Tarmëe française dans l'Etat ecclésiastique , avoient 
donné le temps à Gonsalve de réunir toutes ses forces 
ponr résister à LaTrémouille. Au moment où ce géné- 
ral alloit se mettre à la tête de ses troupe, il tomba 
dangereusement malade ^ et il fallut encore attendre 
les ordres du Roi pour savoir quel seroit celui qui 
lui succéderoit dans le commandement. Louis xii 
ayant eu à se plaindre, dans la campagne précédente, 
du peu de prévoyance des généraux français, «rut de- 
voir choisir un seigneur italien très-habile dans l'art 
militaire. Ce fut Jean-François u, marquis de Gon- 
zague, auquel il avoit déj^ donné le titre de vice-roi 
de Naples. Ce général ne put se mettre en marche qu'à 
la fin d'octobre; et l'on remarqua que pour éviter les 
fautes reprochées à ses> prédécesseurs , et conformé* 
ment à la méthode des guerriers de son pays,, il n'a- 
vançoit qu'après avoir épuisé toutes les ressources de 
la prudence la plus circonspecte. Cette manière de 
f<ug&la guerre, si opposée au caractère français, dé- 
léralement. On accusa le marquis de trahison, 
et il fut obligé d'abdiquqr le commandement. Alors 
les troupes italiennes qui l'avoient suivi passèrent du 
côté de Gonsalve, et cette défection porta la décou-» 
ragemeitt dans l'armée française. Le marquis de Sa- 
luces y successeur de Gonzague , n'inspira pas plus de 
confiance : il ne put passer le Gariglian, et ses troupes 
se consumèrent par la fatigue^ la faim et les maladies. 
Dans les diverses actions , qui presque toutes furent au 
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désavantage dçs Français^ Bayard se distingua par les 
plus éclatans faits d'armes; et ce fut là que, renou- 
velant une action justement admirée dans les fastes de 
Tancieiuie Rome, il défejidit seul un pont contre un 
détachement con^dérable de l'armée de Gonsalve. 

[i 5o4] Sa valeur ne put préserver les Français d'une 
défaite entière. Les débris dts leur armée se retirèrent 
à Gaëte, qu'ils ne purent défendre contre toutes les 
forces de Gonsalve. Ainsi le royaume de tapies sem- 
bloit entièrement perdu pour la France. Louis d'Ars, 
qui étoit resté maître de Venouz^e et de ti^pis autres 
places , étoit le seul qui. ne désespérât pas des affaires. 
Entom^^ d'ennemis , harcelé sans cesse par eux , il 
mandoit à Louis xu qu'il étoit en état de tenir encore 
six mois. 

Tant de revers inattendus affectèrent profondément 
le Roi. Au mois d'avril 1504? étant dans son château 
de Blois, il tomba malade.; et ses anciennes fatigues 
ayant beaucoup affoibli son tempérament, on crai- 
gnit pour sa vie. Aussitôt que son danger fut connu, 
l'amour qu'on avoit pour lui se manifesta par les plus 
vives inquiétudes, et par les vœux les plus ardens 
pour le rétablissement d'une santé si précieuse. « Ce 
cf serbit chose incroyable d'écrire, ni raconter^jjldit 
a Saint-Gelais, les plaintes ^t les regrets qui se fai-^ 
« soient par tout le royaume, *pour le chagrin que 
« chacun avoit du mal de son bon Roy : on eust vu 
te jour et nuit, à Blois, à Amboise et à Tdurs, et 
<c par tout ailleurs , hommes et femmes aller tout nuds 
« par les églises et aux saints lieux, afin d'impe- 
« trer envers la divine cleipence grâce de santé à ce- 
« luy que l'on avoit si grand peur de perdre, comme 
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ce s'il eust ^té père de chacun. » Louis xii, qui avoit 
tant de motifs d'aimer la vie, regre|;toit seulement de 
n'aivoir pas eu le temps d'exécuter ce qu'il avoit résolu 
pour le bonbetir de son peuple. Pl^in de résignation, 
mais recourant avec confiance à la miséricorde divine, 

il crut devoir se vouer à la sainte j^ff^^sèçDîjoi^? 
pour laquelle il avojit une vénération- paf^i^ulière, et 
eayoya sa couronne pour orner le vaisseau dans lequel 
elle étoit l'enfermée. Bientôt son ét^t p^rut moins alar- 
miact, et sa guérison donner lieu à. une multitude de 
fêtes dans toutes les parties du royaume. 

Tant que dura sa maladie, la Reine ne le quitta 
p^, lui prodigua les plus tendres soins, et parut dans 
les momens de danger tellement accablée, qu'pn crai-^ 
goit de la perdre. Cependant le maréchal de Gié, qui 
jouissoit de l'estime du Roi, et auquel il avoit' con- 
fié l'éducation du jeune François, héritier présomptif 
de la couronne, remarqua qu'au milieu de la désola- 
tion générale les domestiques de I^l Reine réunisspient 
ses eJpTets les plus précieux, et les faisoient placer 
dans des bateaux qui paroissoient destinés à descendre 
la Loire jusqu'à Nantes. Inquiet de ces préparatifs, il 
se figura qu'Anne de Bretagne avoit des projets co^* 
traires aux intérêts du royaume. En effet le bruit cou- 
roit que cette princesse, qui joignoit à toutes les vertus 
de son sexe un caractère très- décidé, n'aimant pas 
Louise de Savoie, mère de François, avoit résolu, si 
son mari mouroit, de priver le nouveau Roi des du- 
chés de Bretagne et de Milan , en les donnant à ma-- 
dame Claude sa fille, qu'elle auroit unie au j^qi^e 
Charles, fils de l'archiduc Philippe, qui devoit a-voir 
uo jour l'héritage de Maximilien et de Ferdinand. Ce 
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bruit étoit fond^ sur ce que, en i5o3, la Reine avoit 
beaucoup^ contribué à la conclusion d'un traité sem- 
blable, qui n'avoit été qu'un piège odieux tendu par 
le roi d'Espagne ♦ la bonne foi de Louis xii. On 
ajoutoit que la princesse devoit, aiissitôt après la mort 
du Roij Se'l^lètîrer en Bretagne^ pour être entièrement 
libre d'exécuter ses desseins. Le maréchal de Gié, 
cédant trop facilement aux soUicitationis de Louise de 
Savoie, qui, encore jeune et belle, lui avoit inspiré 
une grande passion, prit sur lui d^arréter les ba* 
teaux, et de les faire conduire à Saumur, poste très- 
fortifié. 

Toutes lès inquiétudes sur la santé du Roi ét^ 
dissipées ^ la Reine' regarda la conduite du maréchal 
comme un sanglant affront, et en demanda hautement 
vengeance. Louis, qui le trouvoit excusable en ne 
considérant que ses intentions, essaya d'abord de cal- 
mer la colère de son épouse; mais n'ayant pu y par- 
venir, il ordonna que l'affaire seroit instruite par le 
grand conseil. Le maréchal espéroit du moins être 
fortement soutenu par Louise de Savoie, oui étoit la 
principale cause du danger dans lequel il se trouvoit; 
mais il connoissoit peu les motifs qui déterminent 
souvent les femmes dans les circonstances les plus 
graves. Louise avoit profité de son amour pour obte- 
nir ce qu'elle avoit désiré, mais elle étoit loin de le 
partager. Obsédée par cet homme beaucoup plus âgé 
qu'elle, fatiguée de sa jalousie, inntéè de ce qu'il avoit 
profité de l'ascendant que lui donnoit sa place de 
gouverneur du jeune François, non-seulement pour 
éloigner d'elle les personnes dont elle auroit aimé 
l'entretien, mais pour la priver entièrement de la so- 
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ciété de •Sâi'gères, quelle paroissoît préférer , elle 
suait, au grand- étonnement de tout le monde, à la 
, Reine son enn^nie, pour perdre le maréchal. 

Poursuivi par deux femmes aussi puissantes, il étoit 
impossible qu'il ne succombât point. Le chancelier de 
Rochefort, qui ne partageoit pas- leurs passions, es- 
saya de traîner Tafiaire en longueur > et déclara qu'on 
ne pouvoit refusa à l'accusé de le confronter aVec ses 
accusateurs. Le maréchal fut donc amené devant 
Louise, qui désavoi^a tous les ordres qu'il- prétendoit 
avoir rççus d*elle. Confondu par cet acharnement eau- 
quel il n'avoit pu jusqu'alors ajouter foi , on dit qu'il 
s'-écria douloureusement : « Si j'avois toujours servi 
« Dieu comme j'ai servi madame, je n'aurois pas grand 
« compte à lui rendre après ma mort. » ■ i 

La Reine, toujours implacable, obtint qu'il seroît 
jugé par le parlement de Toulouse, oik l'on suivoit 
le droit romain, beaucoup plus sévère que les cou- 
tume sur Tespèce de délit qu'on lui imputoit. Aux 
reproches qui lui étoient faits, on ajouta celui de s'être 
enrichi par des dilapidations. Les magistrats de Tou- 
louse examinèrent long-temps cette affaire. Enfin le 
niaréchal fut condamné le 9 février de Tannée sui- 
vante, non pour crime de lèse - ma jes^ comme le 
vouloit la Reine, ni pour dilapidations ainsi que le 
désiroit Louise de Savoie, mais pour réparations de 
^fuelques excès ^ et pour certaines causes et considé- 
rations, expressions vagiies qui prouvoient que ses 
jnges ne le croyoient pas très -coupable. Conformé- 
Taent à ce jugement, il perdit ses gouvernemens d'An- 
gers et d'Amboise, sa compagnie de cent' lances, et il 
fut suspendu pour cinq ans de ses fonctions de ma- 
i5. 5 
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réclial. Le Roi lui ôte en outre la plao^ de gouver- 
neur du jeune Françob , et cUoUil: pour lui succédcâr 
Ârtus de Gouffier, seigneur de Boisy, homme très- 
recoiumandable , qui avoit fait toutes les campagnes 
d'Italie. Le marëcbal n'ayant pas perdu Testime du 
monarque , s'établit dans le château du Verger, situé 
entre Angers et La Flèche , et il parut se consokr de sa 
disgrâce ea embellissant cette retraite ^ où la haiiie de 
nés deux ennemies cessa de le poursuivre. 

Ce fut, sQus le règne de Louis xn, le seul jugement 
où, contre sa volonté, Tinfluence de la cour parut se 
faire sentir. Cet excellent prince avoit quelquefois à 
souffrir du caractère un peu emporté de son épouse; 
mais il exçusoit cette légère imperfection en considé- 
ration de ses qualités essentielles. « Il iaut, disoit-il, 
« passer qiielque chose à une femme , quand elle aime 
(( son mari eL son honneur. » Leur union ne fut jamais 
troublée par ai^cun orage; et nqus ne pouvons en 
donner une plus juste idée qu'en citant un passage de 
Claude de Seyssel, qui la peint avec les esRpressions 
les plus tcmchantes et les plus naïves* 

n Au regard de la roy ne Anne , dit*-il dajots son His- 
« toire de Louis xu, ainsy qu'il Tavoit honorée^ vivant 
ce le roy C^les , comme sa dame et princesse , depuis 
« qu'il l'a espousée l'a tousjours tant et si grandement 
41 ayméie, estimée et chérie, qa'il a mis en elle et re* 
if posé^tous ses plaisii^ et toutes ses délices ; ne Ifosa^ 
« a esté soupçonné d'avoir violé son mariage, ne prins 
41 plaisir charnel ne volupté avec aultre femme, eom** 
ce bien qu'on luy «q ayt souvent olEect de bien belles 
ce et plaidantes, dont un homme moins ferme et con- 
te stant eust esté èiei» tenté; et, pai^ eifect, il ne fut ja«- 
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w mais dame mieulx traictée ne plus àym^è de SQn 
« mari. Aussy certainement elle le mérite bien ; car 
« de sens et prudence, d'honnesteté^ de venusté^ de 
fc courtoysie, de gracieuseté, il en est bien peu qui 
<c en approchent , moins qui soient semblables, ^ 
« nulle qui l'excède. Et pour sa parfaite félicité en ce 
« monde, estoit bien requis au bon roy Louys d'avoir 
« une telle compagne : aussy les vertus et conditions 
« excellentes d'elle meritoient d'avoir pour mary un si 
<c grand, si noble, si bon et si heureulx roy (0. » 

Le bonheur de cette union n'empêchoit pas Louis xu 
de s'occuper avec inquiétude du sott des Françai^qui 
ëtoient restés dgins le royaume de Naples. Il pressoit 
Louis d'Ars, qui tenoit encore dans Venouze, d'ac- 
cepter les conditions honorables que' Gbnsalve lui 
proposoit. Ce capitaine ne voulut souscrire à aucune. 
Ayant combiaé sa marche , il perça l'armée espagnole^ 
traversa le royaume de Naples et l'Etat ecclésiastique 
sans être entamé, excita l'admiration des ennemis, qui 
n'osèrent troubler sa retraité, et arriva haireusement 
en France. Présenté au Roi et à là Reine dans le cfaâ*- 
tea^ de BJois , il ne leur deman4a qu'une grâce. D'A- 
lègre, qui ayoit été son riVal dans la dernière guerre^ 
et auquel on imputoit la perte de la bataille de Ceri* 
gnole , pour avoir fait prévaloir l'avis d'attaquer Gon- 
s^ve, étoit en exil depuis son retour. Louis d'Ars, qui 
avoit soutenu avec chaleur l'avis contraire, sollicita 
pour lui, et s'efforça de pallier ses torts. Cette magna^ 
nimité, dont Louis xn fut vivement touché, obtint fa* 
cilemj^nt le rappel et la remise en activité d'un général 

i*)Histoire deLoiiis XII, ]^e47* 

5. 
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qui avoit toujours passé pour Tennemi de celui qui 
preDoit sa défense. 

(Cependant le Roi, satisfait dé la réconciliation de 
ces deux généraux^ faisoit de nouveaux préparatifs 
pour reconquérir le royaume de Naples. Ferdinand , 
afin de détourner cet orage , offrit d'abandonner à l'an- 
cien roi Frédéric la partie de ce royaume qui lui étoit 
échue, si Louis vouloit en faire autant. Cette intrigue, 
;dont Frédéric, comblé des bienfaits du Roi, fut quel- 
ques momens la dope, n'eut. aucune suite: et si Ton 
en croit la tradition, ce fut à cette occasion* ^ue le roi 
d'J^agne, instrintjque Louis xu se plaignoit d'avoir 
été trompé deux fois par lui, soutint qu'il Fa voit 
trompé plus de dix. 

• La politique des souverains prit alors un autre cours, 
par l'ambition démesurée du pape Jules, et par le tes- 
tament que venoit de faire Isabelle , femme de Ferdi- 
nand, attaquée d'une maladie mortelle; testament dont 
la principale disposition étoit de laisser le royaume de 
Castille à l'archiduc Philippe, époux de sa fille. Le 
Pape crut avoir intérêt à se rapprocher de la France 
pour réaliser ses projets de conquête;, l'archidùc Phi- 
lippe, qui brûloit d'aller régner en Castille, .désiroit 
<jue les Pays-Bas, son patrimoine, fussent à Fabrî 
d'une invasion, et l'empereur Maximilien, son père, 
espéroit gagner quelque chose dans une confédération 
nouvelle. Ces différens motifs déterminèrent les trois 
souverains à envoyer des ambassadeurs à Louis xn; 
et le résultât des négociations Ijjit la formation d'une 
ligue contre les Vénitiens, dont tout le monde crut 
avoir à se plaindre. Oh envioit leurs richesses et leur 
puissance, et l'on se plaignoit qu'eux seuls se fussent 
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agrandis au milieu des troubles de Tltalie. Le Pape 
et Maximilien vouldîent leur enlever quelques fiefs de 
TEglise et de l'Empire dont ils s'étoient emparés; Phi- 
lippe n'avoit d'autre but que de se mettre en état de 
soustraire la Castille à son beau -père; et Louis xii 
coDSultoit moins ses • véritables intérêts que son hu- 
meur contre des alliés qui lui«v oient souvent manqué* 
de foi. Cette ligue (0^ faite dans des vues si opposées, 
n'eut alors aucune suite , et le roi de France n'en re- 
tira d'autre avantage qu'une investiture peu régulière 
du duché de Milan, que Maximilien lui donna au 
commencement de l'année suivante, dans une diète 
tenue à Haguenau. 

[i5o5] Dans cet intervalle de repos, le Roi, toujours 
plus attaché à son épouse, voulv^t.qu'elle fit une entrée 
à Paris, où elle n'avoit point paru en cérémonie depuis 
leur mariage. Au milieu des fêtes qui furent données 
à cette occasion, il fut attaqué d'une maladie à peu 
près pareille à celle qui avoit inspiré tant de crainte 
l'année précédente. Ses médecins croyant que l'air 
delà capitale lui étoit co^raire, le firent transporter 
à Blois, où les symptômes alarmans disparurent bien- 
tôt. Pendant cette maladie , les mêmes inquiétudes qui 
avoient perdu le mai^chal de Gié s'emparèrent de la 
cour et des ordres de l'Etat. On présumoit toujours 
que la Reine avoit l'intention de donner sa fille à 
Charles, fils de l'archiduc Philippe, et de lui assigner 
pour dot la Bretagne. On détermina donc le Roi à faire 
un testament, par lequel il ordonnoit que la prin- 
cesse épouseroit le jeune François, héritier présomp- 
tif de la couronne; et l'on obtint de lui que cett^ 

CO aa flepiembre i5o4- 
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gi^aûde dëd&ion sëroit proclamée dâtis une assemblée 
des Etats généraux. 

Cependant l'arc^duc Philippe se disposoit <à partir 
pour la Gastilléy où il étoît appelé par les principaux 
Seigneurs. Ferdinand effrayé ^en^t alors' la nécessité 
de se rapprocher de Louis Siiïi^Jl avoua ses anciens 
torts , avec uA^franchisf^ apparente, et promit de les 
répdTjsr^ Les ftégociations s'entamèrent, et semblèrent 
n'avoir |>our'objet que d^ssurer une paix solide entre 
les deux souverains. 11' fut convenu que Ferdinand, 
déjà fort âgé, épouseroit Germaine de Foix, fille d'une 
sœur de Louis xii, jeune princesse dont Tambitioii 
se cachoit sons les grâces les plus séduisantes. La dot 
de cette princesse fut la partie du royaume de Naples 
<Jui étoit auti^efoîs éichue à la France, et dont Ferdi- 
natid s'étoit emparé; On demeura d'accord que si 
Germaine survivoit sans enfans, ce pays rentreroît 
sous la domination française; et que si Ferdinand 
sui^ivoit, soit qu'il eût des enfans de sa nouvelle 
épotise, Boit qu'il n'eii eût point, il réuniroit les deuit 
jiortions du royaume. Cet arrangement sembloit plus 
avantageux à la France qu'à l'Espagne, parce qu'il 
étoit probable que Germaine , à la fleur de l'âge , vi- 
vroit plus long-temps que son époux. Le mariage fut 
conclu, et Louis xii se flatta, mais en vain, de pou- 
voir, après ce nouveau sacrifice , se consacrer tout en- 
tier au bonheur de son peuple. 

[i5o6] Cette alliance n'empêcha pas l'archiduc Phi* 
lippe de partir pour l'Espagne. Obligé par une tempête 
de débarquer en Angleterre, retenu quelque temps 
dans ce pays par Henri vii, qui voulut exiger que ce 
prince lui livrât le duc de Suffolck, chef de la maison 
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«f Ydrck, il débarqua enfin à la Gorogne^oÀ ilftÉt'râç«i 
arec joie. Les Castillans se déclârèrenf pour lui; et 
son béau^k-e ne poairaiit empêcher qu'il fût: mis en 
posÂedsion de ce pays, éUt Taii- d'y consentir vç>lo^tiers. 
Ferdinand étoit en même temps sur le point lie perdre 
lin autre royaume. Gonsalve, qui seul avoît. soumis 
NapleSy vouldit s'y rendre indépendant; mais le vieuk 
roi trouva moyen de le faire retenir en Airagoti^ et 
partit bientôt pour Naples avec sa jeune épouse. 

Taudis que ces trouUes.agitoient l'Espagne et le 
midi de lltalie , la France jouissoit de la tranquillité 
et du bonheur. Le Roi , conformément à ses promes- 
ses, assembla les Etats généraux d^ns la ville de Tours 
le i6 mai i5o6. Cette réunion des trois ordres n'oifril: 
point le spëctadle de ces disputes violentes qui avoiént 
si souvent eu lieu sous les règnes précédons. On n'y 
entendit ni doléances, ni plaintes, ni remontrances : 
malgiie des guerres continuelles, leis impôts, au lieu 
d^ se trouver augmentés, avoient été dimÎDués cbaque 
année ; et Louis xu ii'eut à k-ecueîUir que des témoi- 
gtiages de reconnoissance et d'amour. Ce fut dans une 
ées j^remières séances que Bricot, daqfteiii; en théo- 
logie, orateur de l'assemblée, décerna aft monarque 
le titre glorieux de phre du peuple, qui lui étoit déjà 
donné par l'opinion générale. Ensuite on s'occupa de 
l'objet priricipal de «convocation. » Les Etats, dit 
<t Saint*Gelais , supplièrent très -humblement le Roy, 
« à genoux et mains joinctes, que, leur ayant montré 
« autant grand signe d'amour par ci devant que père 
« peut faire à ses enfans, son bon vouloir fust, en per- 
« severant en ses bienfaits, que, pour le bien de sea 
<x sujets, il luy plust d'accorder le manège de madansè 
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<t S;», fille avec mooseigneur d'Angoiilesmev qui pouir 
<c rheure. eatoit héritier apparent du l^oyaulme, et re- 
« niiOntrerent les grands inco^vcmens qui poijrroient 
« adyenir si ladicte dakne .estoit mariée au fils de l'ar- 
ec chidiic^.ou à aulquu autre prince estrJEtngerw » 

Le chancelier de .Rochefort promît que le Roi auroit 
ég^rd au yœu-de^es sujets; et quelques jours après les 
fiançailles d^ François et de madame- Claude furènl: 
faites^. en présence des Etats/par le .cardinal d'Aai- 
boise. Le prince avoit douze ans, la princesse en avoit 
sçpt; ils pe furent mariés qu'après la mort de la'Reiâe^ 
le i8 joaai i5i4. 

A la m^me époque^ Jules u, qui nourrissoit de- 
puis long-temps le désir de chasser les Français: de 
l'Italie^ fut sur le point de se brouiller avec le Roi, à 
l'occs^sion des bénéfices que le cardinal Ascagne Sforce, 
qui. venoit de mourir , avoit possédés d^ns le duché 
de Milan ^ et dont il disposa de sa pleine autor^é. Le 
cardinal d'.4mboise, n^oins âgé que le Pape , et qui 
n'avoit pas perdu l'espoir de lui succéder, ne vou- 
lant pas se mettre mal avec la cour de Rome, fit ses 
efforts poyr, .étouffer c^ différend. Jules u exigea qu'(m 
lui sacrifiât. Jean Béntivoglio, seigneur de Bplogne, 
l'un des plus anciens alliés de la France, et l'on eut 
la foiblesse d'adhérer à ce désir. Chaumont d'Am- 
boîse, gouverneur de Milan, jeçut Tordre, de mar- 
cher sur Bologne, d'en chasser les Béntivoglio, et de 
remettre cette ville au Pape. On ne tarda pas à se re- 
pentir de. cette faute. 
. Ferdinand, occupé dé rétablir .'son autorité dans le 
royaume de Naples, n'osoit rien entreprendre contre 
la France, parce qu'il craignoit que l'archiduc Phir 
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lippe son gendre ^ possesseur paisible de la Castille^ 
De profitât de la première guerre dans laquelle il s'en- 
gagaroit y pour attaquer TArragon ; mais ce jeune 
prince, qui se flattoit de posséder un jour l'Espagne 
entière et les vastes domaines de la maison d' Au* 
triche y mourut subitement à Burgos le 27 septembre 
1 5o6, à lage de vingt-huit ans. U laissoit deux fils en 
bas âge, Charles et Ferdinand. Le premier, qui de-r 
voit acquérir une si grande renommée sous le nom 
de Charles-Quint, étoit élevé dans les Pays-Bas; le 
second avoit suivi son père en Castille. Si Louis xu 
eût ressemblé aux rois ses contemporains, c'étoit pour 
lui une belle occasion de s'emparer de la Flandre. U 
tint une conduite digne de son caractère. Après s'être 
déclaré, comme suzerain, protecteur du jeune orphe^- 
lin, il engagea les Flamands à nommer un conseil de 
régence. Cette résolution concilioit la modération, la 
justice et la politique; car, en conservant les droits de 
Charles, elle empêchoit son aïeul Maximilien de s'em- 
parer de sa tutèle. 

Le P^l^e, Ferdinand et Maximilien furent loin de 
se conduire avec autant de générosité. Ils excitèrent 
des troubles à Gènes., qui appartenoit à la France, 
comme faisant partie du duché de Milan. Deux fac- 
tions partageoient cette ville, la noblesse et le peuple. 
Ils se déclarèrent pour la dernière , tandis que l'autre 
s'unit éti'oitement avec Roquebertin, gouverneur. Paul 
de Nove, chef de la faction populaire, ayant rem- 
porté plusieurs avantages, contraignit la garnison et 
les familles français*es à se réfugier dans la citadelle. 
U les y attaqua bientôt, et le défaut de vivres les força 
de consentir à une capitulation qui fut indignement 
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vîolëe. t^r«esque tous ces infortunés furent massacres, 
et le peuple exerça sur «ux les plus monstrueuses 
cruautés. « Aux hommes, dit un contemporain, ils 
« fendirent le ventre, se lavèrent les mains dans leur 
* sang, arrachèrent leurs cœurs, et les attachèrent 
tt à des poteaux; aux femmes, ils firent esprouver un 
« traitement plus horrible encore. Elles périrent d'une 
« mort tant cruelle et estrange , que l'horreur du faict 
« me défend d'en dire la manière. » L'aigle impériale 
fut arborée, et Maximilien, qui seul s'étoit mis à dé- 
couvert, fut proclamé seigneur de Gênes. 

[i5o7] ^ cette nouvelle, Louis xn leva une armée 
de cinquante mille hommes, et déclara qu'il iroit lui- 
même soumettre les rebelles. Ses malheurs passés lui 
parurent venir de ce que,depuis qu'il étoît roi, iIn*avoit 
pas commandé en personne. Certainement on né peut 
attribuer l'éloignement où il s'étoit tenu jusqu'alors du 
théâtre de la guerre à d'autres motifs qu'au désir de 
rerbplîr ses plus importans devoirs , en donnant tous 
ses soins au gouvernement du royaume. Son goût 
pour les éclâtans faits d'armes, son intrépidité dans le 
danger, sa constance dans les revers, s'étoient assez 
fait connoître avant qu'il parvînt à la couronne. En 
partant, il laissa la régence à la Reine, qui fut aidée • 
par le chancelier, et par les seigneurs de Saint-Valier, 
de Montmorency et du Bouchage. Elle vint s'établir 
à Lyon, d'o^ elle étoit en relation continuelle avec le 
Roi. Sa principale occupation étoit de pourvoir aux 
besoins de l'armée, et d'employer,, suivant son humeur 
généreuse, ses propres fonds, soit à faire des achats de 
munitions, soit à donner des gratifications aux officiers 
qui se distinguoient. 
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La présence d'uti' monarqtie chéri à la tête de son 
armée la remplît "d'inn enthousiasme qui àembloit 
rtfaiitit* le succès. Il aS^ôît pris ptWr emblème un roi 
des abeilles eirvironné dfe^6on essaim"^ avec cette de-* 
vise-î Non lUiiur aculeo rèsâ cui pkremus (le roi qilî 
nous cbmifiâllde ne se ;^t point de l'aiguillon), devisé 
qu'il jtétifia Bieât^t pat èrf conduite avec les Génois. 
Après- JêS'^voir%attus bors dê»leùrs murs, il rl&ftiîsît 
lâ ville à feë i^Straïé à Sisa^étîon [mai 1 507]. Craignant 
qu'dlè ne fût pîHéè, il en interdit, l'entrée à son infan- 
terie, et he se fit*guivre que par sa cavalerie, qui ob^ 
serva la plu* giande. discipline. ' - ' ' 

Cette rtitldérfeition irtèf ràssuroit pdint le^GénôS, qui 
savorent à quel 'pdiût ils s'éWîent rendus coupables^ 
et Tordre qu'il' fit dorirlér d^pporter toutes le^- aiW^ 
augmenta - lëàr^ craiifitès. Ils' obéirent en trertiblant. 
Huit jours après, il convoqua l'assemblée des corpo- 
rations dans la grande cour de son 'palais? il y parut 
sur un trône magnifique, accompagné de'touâ ses gé-' 
néraui, et à^ant à côti^dè lui le cardiilal d'Amboîse. 
Les députés et les principales damés dé'G'êhè^ se je^ 
tèrerit à ses genoux, et le supplièrent de pardbnner. 
Afiectta#Uti air sévère, il eut l'air de Consulter le car- 
di4k Après quelques mouiens d'un silence qui n'é- 
toit interrompu que par dés sanglots, îl ftt déclarer 
qiîe les Génois étoîent criminels de lèse-majesté, et 
que leurs privilèges étoiént anéantis. Les sanglots re- 
doublèrent, les femmes s'arrachèrent les cheveux ; de 
tous côtés on dem^doit grâce. Le Roi, qui auroit 
voulu prolonger un peu cette crainte, ne put résister 
à son attetidrï^ement : ses yeux baignés de larmes 
dirent assez qu'il pardonnoit. Aussitôt les acclama- 
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tions se firent entendre^ et il ne pat retirer une grâce 
que sa sensibilité lui avoit.ariR4chée. Presque tous les 
privilèges de Génos furent rétablis , et Ton n'excepta 
de Tamnistie générale que aoixante-dix-neuf personnes^ 
qui |a plupart étoient absentes, je Le Roy, dit Seyssel, 
ft témoin ocjilaire^ ne fit punidpn corpp^Ue , foi^ de 
(c deux tant seulement du menu peuple^' et ^'un autre 
ce du peuple moyen^ qui avoient:esté. 4^ plus séditieux. 
« Et à la femme mesme de PauLde NoVe^ lequel avoit 
ce tant présumé que d'accepter le titre de duc en icelle 
« cité, laissa et donna la plupart des biens de soh dict 
« mary pour l'entretenement d'elle et d'aulcuns jeu- 
cv ne^nfans qu'elle avoit eus. de son dict malbeux^eux 
ce niary, lequel , par quelque espape à^ temps après 
i% Icf partement du bon roy Louys, fut par ses officiers 
et atteint, et puni selon ses démérites : ce. que. le dict 
ec Roy permit , plus pour l'exemple que pour ven* 
ce geance (0. » ' 

La prompte soumission de Gènes dérangea, tous les 
plans du Pape, irrita Maximilien, et remplit de ter- 
reur Ferdinand, qui n'avoit pas encore quitté Naples. 
Ce prince étoit sur le point de retourner en Espagne, 
où sa présence étoit nécessaire pour rétablir^n auto- 
rité dans la Castille. Il craignoit que pendam||fK>n 
absence Louis xu ne conduisît son armée victo- 
rieuse à la conquête du royaume de Naples. Il lui 
demanda donc une enti-evue à Savone. Les deux mo- 
narques eurent dans cette ville de longues conférences. 
La jeune épouse de Ferdinand, nièce chérie du roi 
de France, devenue depuis son mariage tout espa- 
gnole, et préférant les intérêts de son ambition à ceux 

(0 Histoire de Louis xii, ps^e ^S. 
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du pays dans lequel elle i^toit née, employa Tancien 
ascendant qu'elle avoit sur son oncle pour dissiper 
tous ses soupçons. Il n'y eut plus aucun nuage, et 
Louis xn , tant de fois trompé, se laissa encore abuser 
par de vaines apparences. On croit que dans ces^ con* 
férences, qui durèrent trois mois, il fut question d'une 
ligue, soit contre le Pape, soit contre Venise. 

[i5o8] Maximilien, espérant encore ranimer le parti 
qu'il avoit à Gènes, parut en armes sur les frontières 
de l'Italie aussitôt qu'il sut que Louis xïi étoit de re- 
tour en France. Les Vénitiens lui ayant refusé le pas- 
sage, il leur déclara la guerre ^ et ces républicains re- 
nouèrent promptement leurs liaisons avec le Roi, qui 
chargea Trivulce d'aller les secourir. L'Empereur en- 
tra dans les Etats vénitiens *, mais son inconstance or- 
dinaire lui fit bientôt quitter son armée, dont il laissa 
le commandement au lieutenant général Trantson. Ce 
général ayant été battu par les Français et les Véni- 
tiens, ne put les empêcher de s'emparer de Trieste; 
alors Maximilien s'empressa de traiter avec le sénat 
de Venise, qui fit la paix, sans même avoir consulté le 
r^ de France, dont il avoit reçu de si puissans secours. 
Celte conduite irrita Louis xn, et eut beaucoup d'in- 
fluence sur les événemens qui suivirent. 

Si l'Empereur avoit échoué dans cette entreprise, 
il avoit pleinement réussi dans une intrigue qui le 
remit en possession dé la Flandre. Etant parvenu à 
persuader «aux Etats de ce pays qu'ils avoient eu tort 
de se mettre sous la protection de la France, il obtint 
d'eux la tutèle de son petit*- fils l'archiduc Charles, 
et en chargea sa fille Marguerite d'Autriche, tante 
du jeune prince, qui avoit été autrefois fiancée à 
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Charles viu^ et qui y depuis qu'elle Avoit é\é renvoyée 
par ce monarque, s'étoit trouvée ç^posée aux plq^ 
âranges Ticisçitudes (0. 

Les Vénitiens abusèrent dç leur prospérité.^ Non 
contens d'avoir ofiensé le roi de France, ils necrai*»- 
gnirent pas de déplaire au Papp et à l'Empereur, avec 
lequel ils venoient de faire la pai:;^. Cette conduite 
imprudente donna lieu à une ligue redoutable qi|i les 
mita deux doigts de l^ur perte. La balance que de« 
puis Tinvasion de Obarles yiii ils avoient voulu te- 
nir entre toutes les puissances qui se partageoient llta!^ 
lie, les aequisitions importantes -qu'ils avoient faites à 
la faveur du désordre, excitoient depuis long- temps 
contre^ eux la jalousie de la France, de l'Espagne^ 
de l'Empire, et de la cour de Rome. Des torts récens 
augmentoient encore cette disposition , qui devoit leur 
être si funeste, 

. On vient de voir que Louis xn étoit mécontent de 
la paix séparée qu'ils avoient faite avec l'Empereur. 
Maximilien n'étoit pas moins irrité d'avoir été repoussé 
par eux, et son dépit étoit augmenté par une espèce 
de triomphe qu'ils avoient décerné à l'Mviane, Tup 
de leurs plus illustres généraux : triomphe où tse 
peuple de marchands, imitant niai à propos les Ro> 
mains , avoit pris plaisir à voir les drapeaux d'un em- 
pereur à la suite du char de celui qui l'avoit vaincu. 
Ferdinand les avoit vainement engagés à lui rendra 
les quatre places maritimes qu'ils tenoient encore 
dans le royaume de Naples, et dont ils s'étoient em- 
parés après la retraite de Charles vûi. Le pape 

CO Voyez rintroduction aux Mémoires d^OlWier de La Marche , et le 
Tableau du régne de Charles yiit. 
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JmI^ss u, quoiqu'il I^ur dût 1^ tiare , (wroissQit le 
pl»$ ftcharji/B çQPtv^ pux. NQnrfeul^mrat il i^uloiit 
illustrer son pontificat en recouvrant toutes les villes 
qui avoient autrefois fait partie du domaiue de VEr 
glise, et que Venise avoit usurpées à diverses épo- 
ques , mais il accusoit le sénat d ^yoir méconnu $ou 
autorité spirituelle. L'évêché de Vicenoe Aant de- 
venu vacant» il y avoit pourvu, suivant Tusiase; le 
prélat in$ti|;ué u'êvpit pas été reçu , et le sénat s'étoU 
permis d'en nomfuer uu /autre; Il n'en ialloit pas plu^ 
pour porter aux résolutions le? plus violentes un car 
ractè|e tel que celui de Jules u. 

Ce pontife ne cacha point son ressentiment au car^ 
dinal d'Auch, ne^^eu du cardinal d'Amboise, qui âoit 
alors ambassadeur à Rome. U lui parla de ^ possir- 
bilité de former une ligue où toutes les puissances 
trouveroieujt leur compte , puisqu'elle auroit pour but 
de recouvrei' des possessions qui avoient autrefois 
appartenu à chacune d'elles. Le cardinal d'Amboise, 
averti des dispositions du Pape, et n'ayant pas oublié 
tous les torts des Vénitiens euvers la France^ déter*- 
mina facilement Louis xa à eutrer dans ce projet. 
Bientôt les quatre puissances s'entendirent, et les né- 
gociations s'ouvrirent à Cambray . 

Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, 
fille de Maximilien et brq de Fjerdinand, fut chargée 
des pouvoirs de ces deux {H'inces : d'Amboise traita au 
nom du roi de France et du Pape. Comme ces deu^ 
négociateurs confâroient directement enseoible, et 
cofmoissoient seuls les intentions des souverains dont 
ils étoient mandataires, le secret fut facilement gar- 
dé, et les Vénitiens n'éfirent aucun avis du danger 
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qiii les menaçoit. Cependant la négociation, éprouva 
d'abcnd quelques difficultés. Marguerite et d'Ambôise 
eurent de viole^ débats sur les relations que les Pays- 
Bas dévoient avoir avec la France. Le cardinal vouloit 
qu'on revînt sur toutes les usurpations de anciens 
ducs de Bourgogt^; la princesse s'y oppûsoit avec 
toute la vigueur de son caractère ^ et elle écrivoit à 
son père : «Nous avons p^nsé, monsieur le légat et 
fc moi y nous prendre au poiL. » Cette humeur réci- 
proque céda cepaidant au grand objet dont les négo- 
ciateurs dévoient s'occuper; et les prétentions de d'Am- 
boise furent ajournées jusqu'à la majorité de Tarc^duc 
Charles. . 

Le traité par lequel se forma la ligue de Cambray 
-fut. un partage entre les quatre puissances non-seu* 
iement des pays que Venise avoit récemment usur^ 
|)éS; mais des provinces qu'elle possédoit de temps 
immémorial. Le Pape dut avoir Ràvenne, Cervia> 
.Faenza et Rimini; l'Empereur , Rôveredo, Vérone, 
Padoue, Vicence, Trévise, le Frioul et l'Istrie; 
Louis xUy Bresse yBergame y Crémone, la Guiara 
^'Adda; Ferdinand, les quatre places maritimes du 
royaunie de Naples, Trani, Brindes, Otrante, Gal- 
lipoli. On voit que ce partage entrainoit la ruine en- 
tière des Vénitiens, qu'il réduisit à leurs lagunes. 

[i 509] Les richesses et la prospérité de cette républi- 
que étoient très^propres à exciter l'envie des puissances 
partageantes. Seule, de tous les Etats de FltaUe, elle 
n'avoit pas souffert. des fléaux qui désoloient ce pays 
depuis près de vingt ans. Son alliance donnant cpn« 
stamment la prépondérance à , ceux pour, lesquels elle 
se déclaroit, elle avoit profSé de tous les avantages, 
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s&DS participer à aucune des pertes. Maîtresse du' corn*» 
merce de TOrient^ elle sembldit accumuler dans son 
sein tous les trésors de l'univers. Sa capitale , qui Tem*- 
portoit sur Rome même pour la somptuosité et Vêlé- 
gance des édifices^, ëtoit le séjour du luxe et des plai- 
sirs ; et une police ^ qui n'avoit de rigueur que pour 
des objets étrangers aux occupations habituelles deis 
habitais, se faisoit à peine sentir. Ses sujets de terre 
fermre aimoient un gouvernement qui se montroit sage 
et'inodéré ; et Ton remarquoit, dans la généralité des 
citoyens^ cette sorte d'esprit public qui peut ^e conci- 
lier avec des mœurs relâchées. 

Jules n, qui^ malgré la violence de son caractère^ 
sentoit le danger d'augmenter en Italie Tinfluence du 
roi de France et de l'Empereur, hésita quelque temp^ 
à signer le traité de Gambray. Il essaya d'amener les 
Vénitiens à lui céder volontairement Faenza et Ri- 
mini; et, afin de les déterminer ^ il leur offrit d'en 
donner l'investiture à deux de leurs patriciens, pour 
les tenir en fiefs sous la mouvance du Saint-Siège. Le 
sénat de Venise, qui ne connoissoit point les articles 
stipulés à Gambray, et qui savoit d'ailleurs qu'une 
semblable ligue projetée quatre ans auparavant n'a- 
voit eu aucun résultat, rejeta ces propositions, qui au- 
roient détourné l'orage dont il étoit menacé. Ce refus, 
qui blessa profondément le Pape, l#va toutes ses incer- 
titudes, et il ratifia la ligue le 22 mars iSop. 

Le traité, de Gambray étant publié, répandit la ter- 
reur à Venise. Plus on s'étoit obstiné à n'y pas croire, 
plus on fut consteiîié lorsqu'on eut la conviction que 
ce n'étoit pas une chimère. Le sénat offrit, mais en 
vain , à Jules 11 de se soumetti^e à ce qu'il avoit pro- 
i5. 6 
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pose quelque temps auparavaiit» et fit d^ dém^Tclm 
aussi infructueu/ses près de Mai^imtlien et de Ferdi- 
A^nd. Il essaya aussi de détacher Louis xn de ses 
nouveaux alliés. Leur ambassadeur loi représenta 
Tantiquit^ re^peçts^le de c^tte république^ sa forfce^ 
«a prudence et sa sagesse ; « J'o^yps^ai, r^ondit 
« gaien^eiQt le Rpi^ un si gr^nd nombre de fous à 
.«( vos sages > que toute leur. sagesse sera incapable 
« de }eur .résister : nos fous ^nt des geqs qui frap* 
« peut partout sans regarder , et sans entendre aucune 
«j^son. » 

Le Roi y déterminé à une guerre qui devoit éb'â 
longue, et qu'il comptoit faille en personne, s'étoit 
donné, à défaut d'enfans mâles, deux fils adopti& 
qui, dans leur première adolescence, annonçoieât les 
qualités les plus héroïques^ et étoient Tespoir de la 
chevalerie. Son petit- neveu François, fiancé à sa fille 
aînée , étoit , comme héritier présomptif de la cou- 
^^onne, Tobjet particulier de ses soins; et il lui avoit 
associé dans ses afiections son autre neveu Gaston de 
Fois, frère de Germaine, reine d'Espagne, jeune 
prince qui devoit fournir une carrière si courte et si 
brillante. Deux ans auparavant il avoit érigé pour 
ce dernier en duché -pairie le comté de Nemours, 
vacant par la mort de Louis d'Armagnac, tué en i5o3 
dans le royaume dç Naples, 

Regardant ces deux princes comme les appuis du 
trône , il fit les préparatifs de son départ ; mais avant 
de se mettre en marche il envoya , suivant un ancien 
usage, un héraut d'armes déclarer la. guerre au sénat 
de Venise. Ce personnage, introduit dans l'assemblée, 
s'adressa au doge Lorédan, qui dans cette horrible 
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crise conservait un sang froid et un ôdurage dignes 
des béant tempà de cette république. « Ecoutez , âit;]!^ 
ce VOUS; dbgé de Venise , et vous, autres habitans de 
« cette terre : Louys, roy dte France^ m'a commandé 
m de vous dénoncer ii gueire comme à gens dé maù'^' 
« vaisfe foy, qui par fonce i:etenez lès viUes du Pape 
^«t autres princes^ lesquelles possédez à toft, ayant 
ff toujours proc«ré par vos menées de mettre entre vofe 
r< miainà le bien d*autrui. Mais mon maistre s*en vient 
K à vous en iarmeà pour vous oster tout cela. » Le dogé 
repon^t avec calme et intrépidité : ii soutint que la 
République ne détenoit rien injustement, et il observa 
en outre que si elle n'eût pas gardé ses engagemens 
arvèc la France^ le Roi lie possédei-oit i^ien en ïtalie. Il 
finit par déolarrer que Venise squtiendroit la guerre 
avec Taide de Dieu, qui puniroit Louis xn dans ce 
monde et dans l'autre. 

Ce défi fut suivi de dispositions prisée dans les 
detix Etats à l'égard des Vénitiens établis en Prâhce, 
et des Français établis à Venise. Lottis xjiy craignant 
les intrigues et les trahisons qui pourrd1«ft>t se tramer 
pendant son absence, donna TorÀ^e à tous les suféli 
t^ttidens de i^drtir slir4e-champ de ses Etats; et cette 
mesure, qu'il cinit nécessaire, en ô^câisionnant |)lu-' 
sieurs, désastres patlksu'liers , causra de g'fandes i^ertei 
dans le commerce. Le sénat eut tfné politique tout 
opposée relativement aux Français qui demeurôieùt, 
sôit à Venise , soit dans les provinces de terre fermé. 
Ne voulant pas envoyer k jscm eniiçmi des hotnmés ëb 
de r^tgent, il leur enjoignit, de rester dans leitrs do^ 
miciles, et leUr commanda, sous les pëi^e& lès plus 
•évères, d'exercer leurs professons comme par le 

6. 
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passé. Cette détermination, qui convenoit mieux à une 
république qu'à un monarque , eut le succès que le 
fiénat aVoit attendu. Les Français , soumis à une sur- 
veillance rigoureuse, n'entrèrent dans aucun complot, 
et continuèrent d'être utiles à l'Etat, tant par leurs 
travaux, que par les contributions qu'ils payèrent. 

Avi^t de partir, Louis xn remit, comme pendant 
l'expédition précédente, le gouvernement à la Reine : 
elle .eut les mêmes conseillers, et vint s'établir à Lyon. 
L'armée française fut réunie dans le Milanais, bien 
avant que les trois autres puissances eussent fait au- 
cun préparatif séries* Le Roi, impatient de se signaler 
eti de remplir ses engagemens, entra sur le territoire 
ennemi, et rencontra près de Rivolte l'armée véni* 
tienne, commandée par le célèbre l' Alviaine, vainqueur 
•de Maximilient 

L'armée française étoit inférieure en nombre , mais 
elle comptoit dans ses rangs La Trémouille , Bayard 
^t les plus vaillans chevaliers. Elle avoit à combattre 
des troupes aguerries, et retranchées dans un camp 
fortifié. Ghaumont, gouverneur du Milanais, fit une 
première charge à la tête des Suisses , et fut repousse. 
Alors l'Alviane s'empara d'un poste que le Roi voulôit 
occuper^ le monarque y marchoit, lorsqu'on lui dit 
que les ennemis en étoient maîtres, fc Nous aurons 
4c donc une peine de plus, répondit Louis xn, celle 
ic de les en déloger. » Son attaque fut vive et meur- 
trière ; les . généraux qui étoient autour de lui le 
opnjuroient de ne point exposer une vie si précieuse : 
K Que ceux, leur dit-il, qui ont peur se mettent à 
«couvert derrière moi. » Le poste fut emporté, et 
bientôt la victoire se déclara pour les Français. La 
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Trémouille se distingua' dans un moment oii la fôr- 
âiiie sembloit indëcise : la gendarmerie et rinfanterie, 
attaquant de formidables redoutes, cràimençoient à 
plier^ lorsque Louis xn^ instruit du danger, s*avança 
pour rétablir le combat. « Enfans^ cria La TrémouiUe, 
« le Roi vous voit* m Ce seul mot ranima l'ardeur des 
Soldats; le camp fut forcé f|les Vénitiens mis en dé- 
route, et l'Alviaoe prisonnier. Cette bataille, livrée le 
i4 ^^î zSog, prit le nom d'Âgoadd» <i*uh village 
voisin du lieu de Faiction : elle sensd)la décisive, et en-^ 
traîna sur-le-champ la soumission de Bergame, de 
Bresse, de Crémone et de Crème. 
. Lorsque celte jaouvèUe désastreuse parvint à Venise,, 
la terreur y fut à son comble : le sénat seul ne déses* 
péra point de la R^ublique. Après avoir pris toutes les 
mesures nécessaires pour mettre la ville à Tal^i d'un 
coup de main , il envoya Tordre aux gouverneurs de 
terre ferme de relever les sujets de leur serment de 
fidélité, et de les autoriser à se soumettre aux Fran-i 
çai$, prévoyant que ces derniers abuseroient de la 
victoire,, et que les peuples ne tarderoient pas à re- 
gretter un gouvernement doux et paternel. La conquête : 
de toutes ces provinces fut achevée en dix-sept jours,. ^ 
sans que les Franç&is fusseqt aidés par leurs alliés ; et 
chaque puissance se trouva en possession des pays 
qu'elle avoit réclamés. Louis xn, ignorant que le 
Pape écoutoit déjà les prières des Vénitiens, montra 
le respect le plus religieux pour le ti*aité de partage. 
Il ne voulut occuper aucune des villes échues à Maxi* 
milieu , et il crut devoir renvoyer à l'ambassadeur de 
ce prince les magistrats de Vérone, de Vicence et de 
Padoue, qui lui en apportoient les clefs» 



/» 



«^ 



'[l5€9] TAUJSAV 

rreuVy qui sous dÎTeis prélexteft: a'àvoil prii' 
aucune pari à la guerre, âoît: resté à Treute^ oà it 
semblcik en attendre le rësukat. >Bouir tëmoigiicir sa 
rocotmois^auce à Louis xu, il lui donna uueaau'vdUc) 
iivrestîture du duché de Milan, beiiucoup plus favo^ 
rable que celle qu'il lui avoitaceopâée.-eniSoS, la-' 
queUef hé cotùprenanl qu% la posiérîte mâle du Rot, 
sembloift émanée du propre mouf muent du ebel de 
FSmpire. Getlie giaeonde -investiture^ qu'il retnîlî au 
cardinal d'Âmboîâe le i4 juin iSog, ^econnoissoil 
Louis xii comme ayant di^ok ^au duché -dé Mâan par 
son aïeule Yalentine, et portoit queses filles^ et à leiu* 
(Mfaut le jeune François son plus proche par^t, de* 
vroient en hériter. :....... 

Ge diptôiqe ne laiwi plus dansl'^prit duRoiau^ 
eun douté sur la fidélité de ^son s3hé': cependant il 
auroit encoire p^longé son séjour en Italie afin 4^a#^ 
fermir son ouvrage, s'il ne §ùt pas tombémalade pràB 
de Milan y et si ajNrès son rétablissement on ne FeAt 
conjuré d'aUer prendre quelque reposées! Fraiiccvl} 
partit donc pour son royaume, laissant à Jacqufés de 
Chabannes, seigneur de La Palice, le comi^andeâieBl 
de son armée, et lui donnant Tordre dT^béir à FEiâ-' 
pereur, qui alloit venir prendre possessicm de ses. nou-^ 
veai^x Etats. 

La lenteur de MaximiKen, rindécision du Pape, et 
surtout le caractère du roi d'Angleterre Henri vm, 
qui avqit depuis peu succédé à Henri th [2a avri) 
1 509] , firent reprendre courage aux Vénitiens. Hen- 
ri viir n^avoit pas hârité des sentimens pacifiques de 
son père : voulant se mêler de toutes les affairesi de 
^'Europe, et y exercer la plus. grande infltience, i^ 
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^étfyii lié étroitement ateô Julfesm^^et sollieHoifc près 
de lui rabsoltitio» de Venise. Le sdti&fc^savaitî ea outre 
que FeHKnaod/ satisfait d'ienr^ir "recouvré les quatce 
places marittmes du rojaume de Naples, D'iétoit pa^ 
éloigné' d^abandonner la llguev Ayant donc eu toat le 
ten[ips de respirer,- il leya» une armée c&tùposée près* 
•que entièrement d'Albanais, peuple ti^ès-betliqueux^ 
et en confia- le commandement à André Grititii^Ge. gér 
néral' fit une invasion en fe^t*e iei^me, où les peùplei^ 
regrettoient la domination vénitienne, et s*em|>ara 
presque sans l'é^stance de Tréviise et de Padoue. L'Em- 
pereur arri'^a enfin, .et,, secouru pisir les Français, il 
assi^ea en vain celte dernière vitte ; le courage des 
assiégés, la division qui se mit parmi les assiégeans^ 
rentfiitent toutes tes attaques inutiles. 
' Le retour de Louis xu dans- son royaume f^ un 
trïÀmpbe : ses succès, quiajoutoient h sa rëputatioii 
de bonté et de justice toute la gloire d'Un conque^ 
rant; la crainte qu'on- avoit.eu dé le perdre, soit dans 
lès comËate, soit par suite de sa âialadSe, augfnen* 
toient^ s'il étoit possible, Pamourqu'oft ^qH, pour lui. 
H trouva la R'eine à Grenoble, et revit avfec plaisir 
ses deux fils adbptife, qui a voient souvent témaigué le 
regret dette pouvoir partager ses périls. La- cour par- 
tit pour Blois, où les pllaisirs de la paix dékssèreïifl^ 
Roi des fatigues qu'il avoit éprouvées. La jeune Mâiy 
guérite de Valois, sœur de l'héritier présomptif de 
la couronne, se distinguoi^ déjà par son caractère 
plein d'enjouement, et par les grâces de son- esprit : 
Louis xUy dont elle étoit chérie , crut faire son bQn« 
heur en la mariant à GhaHes, duc d'Àlençon, qui ve->- 
poit de donner des preuves de valeur à }a batoiH^ 
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d'Agnadel, -^Iq^i avoit été «autrefois fiancé à la fiUe 
auiiqu6.de madtapie^e Beaii)eu. Ce mariage [3 octobre 
i5o9],.q(ii ne devok. pas être heureux yfii| a<xom- 
pagné de plusieurs fêtes JbriUan tes, oh François et Gas- 
tçn $e signalèi^ent: d^ns les tournois. Le Roi passa 
ainsi l'hiver au sein de sa famille , et n'interrompant 
ses jouissances, domestiques, les seules qui eussentt^ 
pour luiquelqae attrait, que par les» travaux auxquels 
donooient lieu ses relations avec ses alliés, et l'admi- 
nistration de son royaume. 

A. la fin de l'hiver- de i5io il vint à Paris, et s'éta- 
blit pour. quelques jours au palais des.Tournelles» In- 
;$truit qu il s'étoit glissé des abus dans l'exécution des 
ordonnances qu'il avoit rendues au commencement de 
son règne, il tint au parlement un lit de justice, oà le 
chancelier fit en son aqm de sévères remontrances, et 
prescrivit des mesures qui avoient pour objet de mettre 
les foibles à l'abri de l'injustice des puissans, et de 
diminuer la longueur des procès. 

Après Pâques, il voulut visiter la Champagne et la 
Bourgogne, y allégresse fut à son comble dans ces 
deux provinces ; la cour marchoit à petites journées, 
écoutoit toutes les réclamations, distribuoit avec dis- 
cernement les grâces et les secours, et rapp^oit au 
pj3y|)le les anciennes traditions sar les voyages de 
s^int Louis, u C'est la vérité, dit Saint-Gelais, que, 
4( par tous les lieux où le Roy passoit, les gens, et 
« hommes et femmes, s'assembloient de toutes parts, 
(c et couroient après luy trois ou quatre lieues; et 
« quand ils pouyoient atteindre à toucher à sa mule 
«ou à sa robe, ou à quelque chose du sien, ils 
« baisoient leurs mains et s'en frottoient le visage. 
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ce d'auffîy grande dévotion qu'ils eussent faict d'aulcun 
ce reliquaire. Il y a trois cens ans^ disoit-on, qu'il ne 
<c courut en France si bon temps qu'il faict à présent. 
<c Un gentilhomme attaché au Roy, continue Sainte 
« Gelais, trouva un vieulx laboureur qui couroit tant 
ce qu'il pouvoit. Le gentilhomme luy demanda où il 
« alloit, luy disant qu'il se gastoit de s'échauffer si fort; 
ce et le bon homme luy respondit qu'il s'avançoit pour 
ce veoir le Roy, lequel il avoit pourtant vu ea passant^ 
cernais qu'il voyoit si volontiers pour les biens qui 
«c estoient en luy, qu'il ne s'en pouvoit saouler. Il est 
ce si saige^ ajouta le paysan^ il maintient justice , e< 
ce nous faict a;«Vre en paix, et a osté la pillerie des 
<c gensifarmesj et gouverne mieulx çuejam^s roy ne 
^'^fiu Je prie à Dieu qviil luy doint bonne vie et lonr 
<c guel ^ Il est à remarquer que ce n'étoit point là un 
engouement passager, puisque Louis régnoit- depuis 
plus de douze ans. 

Cet amour qu'inspiroit le monarque n'étoit point 
l'effet de la magnificence et des largesses. Il donnoit 
peu à ses serviteurs Les plus dévoués, dans la crainte 
de fouler le peuple, mais il donnoit à propos^ tons 
étoient récompensés suivant leur état et leur mérite, 
et le pius sQuvent sans qu'ils le demandassent. Il châ- 
tioit avec sévérité les torts qui concernoient l'Etat, 
mais il pardonnoit facilement les offenses qui n'at^ 
teigooient que lui. Il détestoit les délations et les flat- 
teries : quand on disoit du mal de quelqu'un, il falloit 
^ur-le-champ produire des preuves contre lui,, et sou- 
tenir en sa présence ce qu'on avoit avancé. Lorsque 
ce bon prince s'entendoit louer, il témoignoit de 
l'impatience, et changeoit aussitôt la conversation* 
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ic J*aime mieux^ dtscit-'il, que les louanges soient a^ 
«I. cteur des hommes qti'en leur langue (0. » 
.* A cette époque, on commençok à substituer aul 
mystères des espèces de com^ies de mœurs qui 
étoieht€ompbsées^ et jouées par les clercs de la basochcf. 
Dans ces productions informes , on ne gardoit auet^ne 
mesure, et le comique n'étoit le plus souvei^ fondé 
que sur la satire personnelle. Le Boi eût d^iré que 
ce qpecliaGle, objet; de Tengouement du peuple, fût plus 
châtié. Il aimoit à( y assister, « parce que, disoit-ih, 
ttil y apprenait des vérités qxi'on n^iauroit osé lui 
«0 dire en face. » Bi«itôton ne craignit pas de tourner 
énridicula sa grande écohomie, et Ton fut assez ^iii^ 
«ensé* pour lui reprocher une vertu • ï ' laquelle' oïi- 
<levoit lÀ prospérité publique, ft H fut joué, dit Cos- 
ft tar, en plein tbeastre, et représenté comme un avare 
a îip'satidblé qui buvoit dans un ^and vase d'or, sans 
« pouvoir estancher une soif si deshonneste. Il en 
'ic loiiâ l'invention, et s'en rejouit comme les autres; 
« et peut*-estre mesme ftit-îl bien aise q;ue l'amour qu'il 
'# avôit pour les richesses n'ayant jamais fait pleurar 
ce 1^ moindre de ses sujets, leur donnast matière à se 
€t divertir agréablement W; » ' 

- Mais s'il ne fit que pre de lazms dont ilr éloit i^ob-^ 
jet, ii défendit, sous l^s peines les phis sévèros, aux 
dércs de la basoche, de compromettre fhonneur dfes 
<lames, et surtout d'attaquer sa Bretonne (c'étoit aînrà 
qa'il appeloit la Reine). Il pensoft que la Upetoce du 
dnéâtre, qui en certâttis cas peut étr^ tolérée h)r^ 
qu'elle ne s'exarce que contre tes vices et les ridicules 

C>)HiBloire de Louis zii, p. 4^. -^ (>) Lettres de Gostar, tom. l^ 
p. 7a8. \ 
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dés hémiaes^ î)éviéDl^\>n CFime si die violé le respect 
dû à an sexe doojfc li^ t^iHation ne peut, sans élr^ 
fléftne, éprouver la^plvs, légèfe^ atteinte. D'aîUeurs^ 
pàte^ aux soinà-lde JàrReliitey^iesfea^im^de k cour ne 
dmnMieni a^tc^ne ffr^e* à- la ^nsm*^; et Timpor tante 
réforme qu'elle av^t f£^t<^ autour û'Ai^ s'étôit étendof 
dan'$ toutes, lei» . dasses de lasodété. « £tte avoit^ 
« dit 1U1 aateur du vt^iïips^ sî ifertueusement' extirpé 
» rÎB^pudifêfté^ et |^nté rhonneur au cœur des darnes^ 
K demoiselles, f(»»mè& de villes, et toutes autres sortes 
« de £emiftes franfoises, que celles qu'on pouvoit.sça* 
« voiiT: avoir dSStosé leur honneur estoiént si ahomies 
« eb misesi hors des rangs/ que les femmes de \^eil 
« eussei^t pensé faire^ tort à leuv réputation si elles les 
« eussent souffertes eu leur compaîgnie (0«» . - 

.C'est' en examinant le règne d'un prince adoré de 
ses sufets y et déeidé à né i^ner que par -les^ lois , qu'on 
peat observer le développement des véritables pi4n- 
cipes de l'ancienne constitution française /si divei^e- 
ment j»gée dans les dernieH temps. Nous en retrou- 
vons les traces dans un traitéde politique extrêmement . 
précieux, composé sous ce règne par uix prélat qui y 
joua un grand rôle (3). . . 

{>epÉiis que les seigneurs avaient été abaissa,- et 
se trouvoient hqrs dMtât de troubler l-e royaume, ]^ 
balance de& pouvoirs étoit sa gemment établie ;> |iucun 
nepouvoit empiéter^sur l'autre, et l'autorité royale^ 
toute puissante pour liskire ' le bien,'ÀcHt renfermée 
dans'le» borner qm conviennent à une Baonar<cbie 

(0 Pierre df Soinl-Julten^ Antiquités de Mâcon^ — (>) Claud&de 
Séyssel, évéque de Marseille, et depuis arcHeyéque de Turib. L'on- 
inrage dont IL est question est intitulé de la Monarchie de France, 
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modérée. Les rois avoient diverses espèces de. con- 
seillers : on mettoit au prciaierr^ng les Ëtats géoéraux 
et les parlemeps. Les premi^, xeprésentant les. tyoîs 
ordres, n'étoient .réunis ^qi^e d^uis des circonstances 
difficiles, ou lor^u'il &'9gissoijt d'une négociation iiii* 
portante ; forts sous des^rois foibles, faibles sous des 
rois forts, ils consentoient Ubrenj^ût TiijApôt, et pou- 
voient faire des doléances. Les.parlf^çns^. inoijis puis- 
sans, mais composés de magistvats^in^movibles, et 
dont les fonctions n'étoient jamais interrompues, en* 
registroient les édits, et pouvoient faire de^ rçmon* 
trances avant d'obtempérer. Âpres ces. deux grands 
coJ^s, qui formoient .une oppo&ition prppre à pré* 
.yenir les abus, mais presque toujours hors d'état. de 
bouleverser le royaume puisqu'elle n'ay^it jamais 
l'initiative, yenoient. deux sortes de cpn^eilsi doptles 
. attributions étoient différentes. Un conseil ordinaire, 
composé de dix à douze personnes, assistoit le Roi 
dans l'administratipa générale. Un conseil secret, 
moins nombreux, et dont les membres étoient habi- 
tuellement pris d^ns le conseil ordinaire, s'occupoit 
des affaires qui dévoient être dérobées à la connois- 
sance du public. , , , ^ ; 

Sey^el fait remarquer plusieurs moyens d^ répri- 
mer sans troubles, soit l'arbitraire que .les ministi^es 
d'un prince foible peuvent exercer, soit le despotisme 
d'un monarque qui voudroit anéantir les libertés. 
D'abord les lois, les ordonnances, les coutumes .an- 
ciennes arrêtent les envahissemens du pouvoir ; et si 
elles sont méprisées, les ministres de la religion et les 
dépositaires de la justice ont le droit de les soutenjr. 
(I Si un roy, dit- il, faict choses tyranniques, il est 
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« loisible à un chascun prélat, ou à aultre homme reli- 
ât gieux bien vivant, et ayant estime envers le peuple, 
« le luy remonstrer et increper, et à un simple pres- 
« cheur le reprendre et arguer publiquement, et en 
« sa barbe : et si ne l'oseroit le Roy pour cela mal 
ff traicter ne luy mefiaire, encores ^u'il en eust vo'- 
« lonté, pour non provoquer la malveillance et indi- 
« gnation du peuple; ce qui n^est en aultre royaume 
ft que Ton sache, à tout le moins de telle sorte ('). » 
Les parlemens n'avoient pas moins de force, puisque, 
comme ajoute Seyssel, ils avoient été institués princi^ 
paiement pour refréner la puissance absolue dont vou- 
droient user les rois. Juges souverains dans les aJBTaires 
civiles , les monarques eux-mêmes étoient soumis à 
leurs arrêts. Si un favori, indigne de la préférence 
qui lui étoit accordée, pouvoit se soustraire momenta- 
nément à leurs poursuites, il arrivoit un temps oii, 
soit par la perte de sa faveur, soit par la mort du 
prince, il se trouvoit livré à la justice publique, et 
alot^ sa punition n'en devenoit que plus sévère pour 
avoir été différée. « D'autant, continue Seyssel, est 
«icelle justice plus auctorisée que les officiers sont 
ft perpétuels, et n'est en la puissance des rois de les 
«déposer, sinon pour forfaicture; dont il advient 
« qu'iceulx juges et officiers, sachàns non pouvoir estre 
« déposés s'ils ne mesfont, plus assurément s'acquit- 
« tent à l'exercice de la justice, ou s'ils ne le font, sont 
« inexcusables (^). » 

Les anciennes lois avoient prévu qu'un monarque 
prodigue peut épuiser les peuples et ruiner l'Etat. Un 
tribunal suprême de finances avoit été établi pour 

CO Hfonarchic de France, chap. 9. — («) Id, , chap. 10. 
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an^éter ces dépenses folles^ qui entratneût pr0aiffa^ 
toujotu*s des boulev^rsemees et des tàroublos. Ainsi ^> 
quoique les rois^ considérés comme administratetus 
temporels de l'Etat, pussent disposer de ses reveUttS^ 
cependant leurs dépenses CHrdinaires et extraordinaires 
dévoient être vérifiées par la chambre des comptes> 
qui avait le pouvoir de retrancher celles qu'^e croyoîl 
excessives. Cette cour veilloît en même temps à la 
conservation du domaine royal , qui pourvoyoît à la 
dépense personnelle du prince, et dont le produit 
n'auroit pu être remplacé que par des impôts U). 

Seyssel donne de justes éloges aux anciens monteir* 
ques qui avoien» ainsi mis eux-mânesdes bornes à 
leur puissance. *« Les roys, dtt^-il, solit plus à ioner 
a et à priser de ce qu'ils veulent en si grande aucto* 
« rite et puissance estre sujets à leurs propres lois, et 
« vivre selon idelles, que s'ils pouvoient, à leur vo* 
tt lonté, user de puissance absolue. Et si faict ceste 
(c leur bonté et tolérance que leur auctorité mouàr* 
<t chique estant réglée par les moyens quô dessus^ 
« participe aulcunement de l'aristocratique ; ce qui la 
<i rend plus accomplie et absolue, et encores plus 
ft ferme et perdurable (*). » - 

La position des dîfférens ordres dans la société 
prévenoit les rivalités, l^s jalousies, et Hoît, doutant 
que possible, tous ceux dont ils éfcoient composés aux 
mêmes intérêts. 

* Le clergé jouissoit de riches bénéfices et de grands 
privilèges ; mais outre qu'il étoit trèsnrespecté, comme 
les hommes de toutes les classes ponvoient y entrer^ 
et qu'en général le mérite seul élevoit aux dignitél 

(0 Monarchie de France, chap. 1 1. — (*) Id,^ chap. is. 
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ecclésiastiques, ses prérogatives, iospiroient moins 
d'envie que <l'énaulation. « A la maoieire de vivre qui 
« est en France, dit l'auteur, on a vu et Ton. voit tous 
« les jours, par vertu et science, autant ou plus sou* 
a vent parvenir ceux des dernières classer aux grandes 
« dignités de rjEglise, que ceux de la première, voiré 
«jusqu'au cardipalat, et aulcunes fois à la papauté^ 
« qui est un grand moyeu pour contenter tous les 
« estais,, et pour les iûciter et stimuler d'eul exercer 
« en vertu et en science (0. » 

La noblesse étoitiranche de toutes gabelles^ tailles 
et impositions^ parce qu'dle devoit gratuitement ses 
services à l'Etat^ et parce qu'il lui étoit défendu d'exer*» 
cer arts mécaniques ni questuaires. Les gentilshommes 
pottvoieut porter les armes parto^ut, et jusque dans 
la chambre du Roi^ parce qu'ils étoient considérés 
comme le& défenseurs du monarque et de la jnonar^ 
chie. 

Au premier coup d'iœil, îOn peut croire que cet 
ordre, joignant à ses grands privilèges ce qui lui 
reçtoit ettcore des droits de la féodalité, devoit être 
odieux aux classes inférieures; mais Seyssel observe 
que les lois, et surtout les usages^ avoient amplement 
dédomijaagé ces dernières^ La bourgeoisie se parta->> 
gecHt en haute et moyenne. La haute bourgeoisie pos- 
sédoit 1^ offices^ de judicature et de finance^ qui lui 
doDHoient une grande prépondérance dans la société* 
La noblesse n'en étoit pas écartée, mais en général 
elle préféroit la carrière des armes, où elle ne trou-r 
voit que de grands dangers , sans |»resque aucun pro-» 
Stt. La moyenne bourgeoisie se composoit des mar-» 

V* ) Monarchie de France , chap, 1 8 . »^ 
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ckands et des gens de loi. Elle passoit très-facilement 
dans Fautre classe, pour peu qu'elle eût d'aisance et 
détalent. 

La haute bourgeoisie avoit besoin d'une ordonnance 
spéciale du Roi pour passer dans Tordre de la no- 
blesse. Cette faveur s'obtenoit quand on avoit rendu 
de grands services, et devenoit très-commune lorsque, 
pendant une longue guerre, une partie de la noblesse 
avoit été moissonnée. Ce but étôit l'objet de l'émfula* 
tion des grandes familles de la bourgeoisie ; et comme 
il n'y avoit d'exclusion pour aucune, toutes y préten- 
doient sans agitation. « Laquelle. espérance, oljjierve 
« Seyssel, faict qu'un chascun se contente de son estât, 
« et n'a occasion de machiner contre les aultres, sa* 
« chant c[ue, par bons moyens et licites, il y peut 
« parvenir, et qu'il se mettroit en danger s'il y vou- 
fc loit venir par une aultre voie; là oii, s'il n'y avoit 
« espérance de monter de l'un à l'aultre, ou qu'il fust 
« trop difficile, ceulx qui ont le cœur trop grand pour- 
a roient induire les aultres du mesme estât à conspirer 
ce contre les estats plus eslevés. Mais la facilité y est 
«telle, qu'on voit tous les jours aulcuns de Testât 
« populaire monter par degrés jusques à celuy de no- 
ce blesse, et à la moyenne bourgeoisie sans nombre (0.» 

Après ces développemens sur la position des diffé- 
rentes classes de la société, Seyssel récapitule les avan- 
tages de cette combinaison à l'égard de la tranquillité 
publique et de la stabilité des institutions. « Si qud- 
cr que desordre, dit-il, vient de l'un des estats, les re» 
« medes y sont plus aisés qu'ailleurs nulle part; car 
K si Testât de noblesse qui a les armes veult outrager 

(•) Mcmarchie de France, cbap. 17." 
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fc Fun de^ aultres deux, en univaisel oa paiticiilier., 
(( il y a la justice qui Ten garde et le chastie , lai^elle 
«a auctorité moyennant le congé du prince,, qui 
ce ne le 'refuse quand il est requis de mettre la force 
« sus contre les rebelles; tellement qu'il n'y a' si grand, 
« soit prince ou aultre, qui ne soit contraint d'y obeyr. 
«Et pareillement si Testât populaire, qui est le plus 
«grand en nombre, se vouloit rebdler comme aultre-. 
« fois a faict, la noblesse est si puissante avec la> {lis- 
te tice, et iceluy peuple si débile au faictdes armes ^ 
« qu'il se peut aisément ranger et remettre en^ son de- 
« voir, dont il advient que chascun desdicts estats se 
« tient en ses termes, estant traicté de sorte qu'il a 
«cause de soy contenter, et cognoissant que s'il vou- 
« loit soy dériver, ne le pourroit bonnement- faire, et 
«se mettroit en trop grand hazard. Donc, par ce 
« moyen , ils ne pensent fors à vivre en bonne justice 
«et en bons accords- les uns avec les aultres, et sur* 
«tout en obeyssance du Roy, lequel,* pour raison 
« de ce, tous ses sujets ont en amour et révérence sin- 
« guliere (0. » 

On voit dans cet examen des principes de l'ancienne 
constitution française, qui, suivant l'cdiservation des 
contemporains, ne fut jamais mieux exécutée que sous 
Louis XII, la réfutation de plusieul:*s assertions hasar- 
dées par les écrivains modernes. Le pouvoir royal 
et l'autorité ministérielle étoient contenus dans des 
bornes d'autant plus difficiles à franchir, que les in- 
stitutions consacrées par l'antiquité avoient beaucoup 
de force pour |Mréveiiir les abus, 'et presque aucune 
pour troubler le royaume. Elles opposoient une espèce 

(OBIonarchie de Fraaoc» cfaap. 19. 
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de ffésifitanfe passhe, qui, cpmq^ 90^ hqjm ^> 
potmoit être moBEieiilaiiémt|al IMi^no^t^, 9^1»^ gui 
veprenoil Iqute soif ûifluf iicfi ftus^tôt. qv^ la violence 
evoit passé y c*étoil UD s«s$Qrt d*mto^ plu§^ durable 
^u'il ^it flexible* lies hcmv^ ^«t lo^t^ les clauses 
pouvoiefii parvcak .waL digiftit^y s^i^ bÇQI^'fui^ et 
aux rkbettès) Fp^e offirok ^^ Hombc^m: b^oé^es 
à ceux qui }eîgiM)MDt des talens à iiQfr g^a^^t pi^; 
et la noUesse ne £3xniok ppîot 9^ irapgs ^)^ femilles 
d^wstfes: h se^ dévouei: au sorvîce d^ TEtal;. L^ Ff^pir 
fais de ce temps jouîssioi^eiA d'aiUti^s d'un^ grwde 
Ubectéf ils pottvoient sans danger e*pri«iec If^x^: çpy- 
BÎoBs fur les hommes efc sur les pbosAs; ^ posuifi» qpie 
leurs discou^ ne £o$s$9à pas de UAbtir^ 4 fSoyot^eF 
ès^ troubles, rien ne ks empiéchpit d^ 4i$c#a^ l^ acjtes 
du go«venieimeot« « Les/ Fs^nçais» dit $ey^I 4ai^ 
a uu 4uUre ouvrage, oui tottJQui» m> Ube|t|$ dc^ parler 
• à leur volonté^ de toutes geas,. et mfisii:^ de l^rs 
« princes, non e{^^ ^eiir mort Imt. çmten^^t, mais 
« éaccHPes en kur xi^ant et eu leur pre^mf^ (0* ji 

On a pu remarquer que, pour plus^^d^exaçtiliide, 
uous aiRous ept% Âeyw: rapportip* tef tu^llfme^t l^s pa&* 
sages, dé Seyssel dans, lesquftk se. tn^ip^Y^fit d^vel^H^ 
les^ peiifeipes ih l'aocifsqne, mioparcl^ie fr^o^^Âs^ H 
BOBS a paru, qu'c^a q^ pQYivo^ |^ u$^^^e sa^ le%^- 
térer, et qu'ils seroieot Qlie^^.apprj^if^paj| le ^d^yi; 
&'ib cooaerYoieat toute la. mvm^ dM "^im^ la^gngQ. 

Nen-se^^meot soua Louis xm If s }^ ^'^9»- 
irjàrent aucuiike atteinte, et ekaoun. ^Mît d^ droits, qiii 
hii éloient assudfés pgs la oesstîMiitiMï} mm> o^fiioes 
tfcfaira son pei^f^^ iSiwiiissi.iès kU«fs, ej^priépira. 4^ 

(i) nisioiie de Louis xn , Icuill^ 54;. > .^ , 
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prQgrè$ sin^preoans qu'elles fireht soi» scm*$udces8euri 
11. réservoit une partie des bénéfices Btnt savans, cft 
crojoU honorer la France, aux yenx 4e Féti'anger, 
ea les employant dans les ambassades. Il encouragea 
spécialement l'étude du greè^ et combla de bienfaits 
Jeaa Lascaris> ainsi que Deméfrius, auxquels il cou'-^ 
fin 4^ dbaires dans les uniyersîtés de Paris et de Patiel. 
In^*«it que les Immmes chargâ deFenseigifemënt dans 
soii rojrauiBae ne parloient pas tm latin aussi pur que 
le3 savçins cTItalie ^ il fit venir les professetirs les plus 
célèbresi de ce^pays^ qui bientôt fcxtnèrent des él&yes 
en âat 4e maj^cher sur les traces dé leurs maîtres. 
« Av^, comme Tobseirve Seyssel, peu à peu alloit se 
<c perdant TanCienne barbaiie (0. n 

Ijouîs^ après avoir visité Lentement la Champagne 
et 1^ Bourgogne 9 où il reçut desi témoignages si tou- 
chant an ï'dmow àer ses peuples^ vint à Lyon dans le 
coAQiencem^ut de mai ï5io, afi» de veiller sur les 
afi*aires de Vltalie , qui prenoient une tournure inquié^ 
tante. Gç fut .là que la perte d'un serviteur qui lui 
étpit attaché fl^^pms plus de trente ans, qui avoit par- 
t^^ s^ infortunés et sa prospéfilé, enypoisonna t<du~ 
tesi le$ jouissances qu-il avoit éprouvées pendant son 
voyage. Le cardinal dCAmboîse, confident de toutes ses 
pensées, et son prenoiér ministre, mourut le s 5 mai , à 
ïâge de cinquante ans. Le Roi dut regretter en lui, non 
p8fi ces talens éminens qui n'appartiennent qu'aux 
génies supérieurs , mais des^verti^ qui peutent y sups 
fdéer à des époques orageuses, et qui souvent sont 
|ilus utiles dans des temps ordinaires. En effet d- Am«^ 
haise, doué d'un courage, et d'une persévérance à' toute 

C*) Histoire de Louis xii, fetdUet tiS. 
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épreuve, pouvoit quelquefois se tromper dans la eom" 
.l)ii)aj^n de ses plans; mais, à force de travaux et de 
^patience ^ il parvenoit à en corriger les défauts et à en 
surmonter les obstacles. S*il engagea son maître dans 
^des enti:eprises dont le résultat pouvoit parottre dou- 
teux, il le rendit constamment supérieur à ses ennemis 
par des procédés pleins de franchise et de loyauté. 
L'un et Tautre ayant eu. le malheur de rencontrer , 
parmi les princes qui dévoient naturellement unir 
leurs destinées à celles de la France', des hommes tels 
que les Borgia, ils ne répondirent à leur perfidie que 
par une fidélité inébranlable à tenir des engagemens 
contractés, avant d'avoir soupçonné qu'il pouvoit exis- 
ter de tels caractères. Mais si Ton a droit de repro- 
cher à d'Âmboise quelques erreurs dans la direction 
des afiaires du dehors, on doit convenir qu'il justifia 
entièrement la confiance de Louis xn dans tout ce qui 
concernoit l'intérieur du royaume. Jamais administra- 
tion ne fut plus sage, plus douce et plus paternelle. 

Le Roi , sentant l'impossibilité de retrouver un ami 
tel que d'Amboise , résolut de n'avoir plus de premier 
ministre. Son conseil fut composé du chancelier Jean 
de Gannay, qui avoit succédé à Gui de Rochefort trois 
ans auparavant; d'Etienne Poncher, évéque de Paris; 
de Du Bouchage , ancien ministre de Louis xi ; de 
Raoul de Lannoy, et de Robertet. U résolut de ne lais- 
ser à ces ministres que les affaires de détail, et de diri- 
ger seul les grandes opérations politiques et militaires. 
Cette résolution , et sa santé qui déclinoit, le mirent 
par la suite dans l'impossibilité d'aller commander ses 
armées d'Italie. Il croyoit pouvoir être suppléé digne* 
ment par l'un de ses fils adoptifs. 
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' Jules II commençoit à se déclarer contre la France. 
U se plaighoit de n'avoir pas autrefois trouvé dans ' 
Charles vm un appui assez fort contre les persécu- 
tîons d^Âlexàndre yi; d'avoir été constamment éloi- 
gné du pontificat par les Français^ qui vouloient don- 
ner la tiare au cardinal d*Âmboise ; et surtout d'avoir 
perdu en France presque toute son autorité^ spiri- 
tuelle ^ depuis qu'un légat à tatere, revétù de tous tes 
pouvoirs, s'étoit permis de faire des réformes dans l'E- 
glise. Ce pape avoit, étant ).eune^ Réprimé dans son 
cœur les passions politiques: les plus ardentes : par* 
venu dans sa vieillesse à la suprême puissance , il ne 
leur imposoit plus aucun frein ; et elles devenoient ^^ 
d'autant plus violentes qu'elles avoient été plus long- 
temps contenues. Aussi ambitieux qu'Alexandre Vf, 
mais doué d'un caractère plus généreux , il vouloit 
arracher ' par la forcé ce que son prédécesseur avoit 
essayé d'obtenir par des trahisons. 

li suscita donc d'abord en France des disputes ec- 
clésiastiquesy qui donnèrent lieu des deux côtés à des 
récriminations et à des manifestes menaçans. Bientôt 
il ouvrit ouvertement des négociations avec les Véni- 
tiens, qui étoient parvenus à détacher Ferdinand de 
la ligue, reçut leurs excuses, et leur donna l'absolu- 
tion, en les soumettant toutefois aux conditions les 
plus humiliantes [a5 février i5io]. Non content de 
violer ainsi un traité solennel, il' resserra les liens qui> 
déjà l'unissoient à Henri ym, ennemi de la France, et 
fit les plus grands efforts pour déterminer les Suisses: 
à se décla^ contre Louis xu. Ce monarque, fatigué 
de leur avmïté, venoit de refuser d'augmenter les gra- 
tifications qu'il leur donnoit , n'avoit même pas craint 
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de les tr^ter avec mépris^ et 6'éix>it flatté de pouvoir 
les remplacer dans les armées par les Grisons et par 
les Yalaisc^ns. 

Le Pape, assur^f de lem* appai et des secours du 
roi d'Angleterre, ne garda plus aucun m^ënagemènt* 
^t)iâs les prétextes les plus frivoles^ il attaqua le 
duc de Ferrare Alphonse d*Ekt, ami particulier de 
Louis XII y en calculant que si les Français abandon- 
noient leur alli^é^ ils se Uîscréditeroieht en Italie, et 
que s'ils vouloient le sputenir, ils se déclàreroi^ent 
alors, sans motif apparent, contre le Saint-Si^gô. Le 
Roi, bien mal récompensé de sa générosité envei's se$ 
^^ alliés, comptent encore sur l'Empereur, qui, n'étant 
^ pas en possession de toutes les places auxquelles il 

prétendoit, paroissoit disposée persister dans son air 
^ânce avec la France. 

Cependant, ^ans déclaration de guerre, Jules ti pre^ 
noit toutes les mesures pour chasser les Français de 
l'Italie. Le duc d'Urbin son neveu, aidé par les Vé- 
nitîens, ravageait les environs de Ferrare; les Suisses 
se disposoient à faire une invasion dans le Milanais^ et 
une flotte vénitienne, ayant à bord les bannis de Gènes, 
s'avançoit pour exciter une révolte dans cette ville, 
Ghaumont, gouverneur de Milam, partagea ses trou- 
pes pour repousser ces trois attaques inattendues. Le 
6 décembre i5io, les Suisses envahirent lé diiché, et 
vinrent camper à Castîglione. Le gouverneur marcha 
contre eux, parvint à les affamer, et lés contraignit h 
retourner dans leur pays. En même temps l'entreprise 
des Vénitiens sur Gênes manqua, et Tarmlli du Pape 
fut battue près de Vérone. 
' Jules, instruit de ce qui se passoit à la cour d^ 
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Ftûnce, atfecta d'éti*e diécouragé par ce premieF re- 
vers; ^ rt^odà des négociations. avise liéuts xu* li 
sévoit qiie la Reine ^ qui vefaoit d'âocoudier d'uiie se^- * 
cotide iîilé> mèdaime ftentfo, sVeffmyQÎt de voir jsaa 
époui en guiare avec là coiir dç Rome^ qu^elle re- • 
doutoit utie excottimumcation , et aiiroit voitla qvLXxa 
sacrifiât tout pour obteaii: la paix. ÇdntioiâsdJiit Faâ- 
cèndant de cette vi^uense princé^se^ il éleva très-haut 
set^ {Attentions, et rqeta tôiiif^s les propositions du 
Roi y qui se bomoit cependant à demander <|uè son 
allié le duc dt Ferrare lie fût pas entièrement ac- 
câblif. Dans le même temps où. il cherbhoit à retarder 
ainsi les préparatife de la France , il signoit avec Fer* 
dinand uii traité qui iùlettoit à ila disposition presque ^^ 
«ot^ l'armée espagnole. On se rappdlè qu'eti î5o5i 
loroque Germaine de Foîx avoit épousé le roi d'Es^ 
pagne ^ il avpit été Convenu que le rbyaume de Na» 
pléSf donné en dot à cette princesse^ rentreroit sôus 
la domination de Lbuts xii, si elle sùrvivoit à son 
lÀaIri sans avoir d^ebfiins. Malgré ce tiaité^ sanctionné 
par Tentrevue de Savône; Ferdinand reçut de Jules il 
rinvBStiture du royaume de Naples, abolit ainsi toutes 
les prétentions que là France poiirrbit élever par la 
.$|i|ite sur ce royaume; et, sans déclapér ouvertement 
^'(gùérrè à ronde de sa femme j il fournit^ comme 
vaasal, deâ troupes au pontife. 

Toutes les espérances de paix avec le Saint - Siège 
étant détruites; Louis lu assembla le clergé à Touri, 
pour le consulter iur la conduite que TEglisé dé France 
devoit tenir dans celte guerre. Il fut décidé que le Roi 
pouvoit soutenir salis scrupule in querelle évec la. 
cour de Rome par toutes les voies permises aux sou^. 
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veFainfry.«t agir même à .rofiensive; que. la religioii 
n'étdnt poîfit intéressée, dans oe démêlé , le Pape ne 
devoit, pas en employer les arines;.: enfin que si Sa 
Sainteténe révoquoit^as des censures lancées hors de^ 
prc^pos, et que si elle en.fnlminoit d'autres, il resleroit 
pour ressource de>se soustraire à $pn obédience, et 
d'assembler à Lyon un concile général. 

Cette décision hardie fut prise presque sans opposi- 
tion -, parce qu'on venoit d'apprendre que Jules u, 
peu habitiué aux fatigues de la guerre, âoit tombé 
dangereusement malade, :et que cinq cardinaux, iné- 
contens de son humeur altière, s'étoient séparés de lui. 
Le désir de réprimer l^ambition du Pape .fut aicore 
augmenté, par l'arrivée de Matthieu Long, éyéque :de 
Gurck (0, ambassadeur de Maximilien, qui témoigna 
beaucoup d'empressement, à entrer dans cette vue. 
Comptant sur le concours de l'Allemagne, le cou* 
seil du Roi s'oqpupa sérieusement de la conyocatâon 
d'un concile destiné à réformer l'Eglise dans son chef 
et dans ses membres. L'envoyé de l'Empereur insistoât 
beaucoup sur la prompte exécution de ce projet, parce 
que Maximilien, croyant que Jules ii ne. releveroit 
point de sa ^maladie, aspiroit lui-même à devenir 
pape. . 

Mais on a]:iprit bientôt que le pontife avoit décoBK 
certé tous ces projets. Âgé de près de soixant^ix an&, 
surmontant par la force de son cm^actère la langueur 
d'un corps débile, il's'étoit rétaUi au milieu desfjat- 
tigues de la guerre; et, après avoir fait une vaine ten» 
tative sur Ferrare, il s'étoit renfermé dans Bologne, 
dont il savoit que Chaumont avoit l'ordre de s'emparer^. 

(0 Gorit^ 
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En eSely le gouverneur de Milan s'avança vers cette 
viJle^ en annonçant Tintention de la faire rentrer sous 
la puissance des Bentivoglio^ anciens alliés de laFrance, ' 
sacrifiés autrefois par elle à Fambition du Pape. Lors- 
que le siège fiit fbrmé^ les cardinaux et les eàclésias- 
tiqueSy remplis d'ef&oi, conjurèrent Jules u de se 
retirer; m^is son courage inflexible repoussa toutes 
leurs sollicitations; U entama des négociations avec^ 
Chaumont poiu* donner le temps aux Vénitiens et aux 
Espagnols de venir à son secours $ le général français/ 
pénétré de respect pour son caractère sacré, tomba 
facilement dans le piège qui lui étoit tendu, négligea 
de profiter de ses avantages, et fut enfin obligé de 
lever.! le siège , désespéré d'avoir ainsi compromis les 
intérêts du Roi. 

[i5i i] Le Pape, malgré ses infirmités, continua la 
guerre dans la saison la plus rigoureuse : on le voyoit, 
revêtu d'une cuirasse et le casque en tête, comman*- 
der une armée composée d'Espagnols et de Vénitiens, 
et s'exposer intrépidement à tous les dangers. Ayant 
toujours le projet de se saisir de Ferrare, il résolut 
de s'emparer d'abord de La Mirandole, où la priticessje 
Françoise Trivulce s'étoit enfermée avec ses enfans. Il 
en fit le siège dans les formes, fut un jour sur le point 
d'être enlevé par Bayard , força enfin la ville à capitu- 
ler,* et y entra par la brèche le 2 1 janvier 1 5 1 1 « . 

Chaumont ne put résister au regret de s'être laissé 
tromper par Jules u , et d'avoir manqué l'occasion de 
mettre fin àja guerre en s'emparant de lui dans Bo- 
logne : il mourut de chagrin, et laissa l'armée fran* 
çaiae sans chef dans les circonstances les plus critiques. 
Le Roi, qui n'avoit pu blâmer une faute qu'il aurott 
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prol>âblemetit commise lui-même^ confia proWsoire- 
m«tit le commandement du Milanais à Jea^acquès 
Tti'VttIcè, guerrier plein d'^)epéFiietice , et vwitatquc 
le jeune Gaston de Foiic, Tun de âé3 âls iidoptîis; au- 
quel il destinoit ce gouvernement, fit sous lui Ms pr«e^ 
mière6 àt-mes. 

Pendant qttè ce gën^rël , à qui Louis idi àvoit t^ 
commande dé grands égards pour le Pape, faisoit lies 
dlq)osTtioos nécessaires éfih de reccKivrer lés âtan^ 
tagé$ qu'atoit perdus mî prédébëé^èUr, Ferdinand 
cherchoit à détacher Maitimilién de SOU allianbe avec 
les Français. Il lui fit crâitidré que le concile qu'on 
se proposoît de convoquer ne pût se réunir, parce 
que les Succès récens du Pape ^allidieut à sa cause 
plusieurs de ses ennemis, et il lui proposa d'outrir à 
Alantouë un congrès o& toutes les puissances ehvbr*- 
voient des ministres. Les vues de Masiitiiilien sur la 
tiare l'engagèoient k ne pas trop pousser la coiir de 
Rome ; et ce motif, joint à Tindéciâion de son carac- 
^e, le fit consentir à des moyens pacifiques qui ne 
compromett0ie|it en rieh ses prétentions, Eti avertît 
sant Louis xu de sa nouvelle résolution, il lui fit 
sentir qu'il falloit mettre Jules ii dahs son tort, et 
jtjue si ce potitife persistoit dans ses {Projets de con- 
quête, il seroit toujours temps d'assembler uh concile* 
Le Roi, presÀ^ par son épouse, envoya aii côngrèi 
Ëtiébne Pencher, Vùti de ses ministre^ ; mais lé Pape, 
de concert avec Ferdinand , trouva IHentdt le moyed 
(de dissoudre cette a^emblée, dobt il ii*avoit souffert 
la réunion que pour gagner du teitips. A la même 
époque, il crut s'attacher irrévocablement* le Sttisses 
en détoratit de la pburpre Matthifeù Schuieider, ëréque 
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d^ Sîbn , à cjuî une éloquence populait*e dàfanoît beau- 
c<Hip A^etppire sur.ettk, i^ qti'iirle haine aVeugle énU 
moit cbûlrè les FràîiôâiiB. - '' ' " 

Âlôi^ TriVul<îé;^yattt'r(6ou l'oi^drcde reprendre \ék 
hostilités y ma^hà- rapidement ^ûr Bètogrie, (A se 
b*outK)it Jules lï. Plus heurejtix tttie Ghstùnjoiii;^ iL lii-^ 
tilnidïi le pontîie, qttî aHâ scnférhier à Ravenne; et 
les Béiitlvoglîo lurent réintégras dans lèut pâtrimoîhé. 
A^t%È céite^ coni^ête importante, le général, éoiïfor-^ 
tnéorent à sedinstinictlons, éVi ta d'entrer dans l'Etat 
€fccIéSûStîcfafe, et il refusa iriême lès clefs d'Imola; que 

éslai^apportoiént. Bientôt tôùis'xri, 
voulant toujours garder des ménagemens avéfc là dbiir 
à& Romô j lui' ordonna de rentrer dans le'duclié dç 
Milan; ' • 

La rupture du congrès de Mantoue ayant éclàîi'é 
Maximiliefi sur lés întéblîôus dû Pajie et de Ferdi- 
nand, il ''me s'oppo^' plus à la réunion du RoncHë; 
Son* ministre, FéVêquê de Gurck , eUt ordre de se 
concerter' ett^c les carditliaux méconténs, 4ônt lé 
noinbre «Tétôît augmenté depuis les revers du ppntife, 
et qui s*ékoîent retirés à Milan. Imputes lés mesures 
forent prises, de concert avec la France, pÔiir ia réu- 
nion de cette grafide assemblée, qui fut indiquée dans 
Pise* ad ttidis de septembre isuîvant. Sans doute il étoît 
déplorable de Voir le rdi dé France et l'Empereur, 
convoquer un concile contre le Pape ; ftiais Jules ri, 
par dès éxcommun}c£itiori$ lâtidéés h Foccasion d'une 
querelle qui n'inléreisoit point la foi , leur avoit donné 
Tcxemple funeste d'employer les armes de là religion 
pôttr •nue cause tdufe-à-feit temporelle. 

fie Pape, dbUgé dfe quitter Bâvenhe el de se retirer 
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à Rome , vit y en passant à Rimini , les placards du 
concile convoqué pour le déposer; et cette vue^ loin 
de l'ébranler, 'ifie fit que dtojner plus de ressort à son 
caractère inflexible. ...D'un wtre côté, Louis xh^ 
cédant aux soUicilàtipiis d'fitie pieuse reine , et se 
rappelant que presçpie tous ses ancétré^^ avoiasit^ été 
les plus femês sdutienà de VE^ltse romaine, ne per- 
doit pas r^poir d'un rapprochemeâL Â la* iKnivélle 
de la i^ise de Bolo^e, il avoit détendu toute «speœ 
de réjouissances dans ^ Ëtatb. On lui avok âiéme 
entendu dire qu'il géfDi$9^ dé' cette if içtoire^ et qu'il 
étoit prêt à se jeter aux pîeds du Pape, si à ce prix 
la paix pouvoit être rendue à'FE^ise. Ces démons- 
tratifDs étoient sincères /ainsi que le prouveiri: les 
ordres donnés à Trivulce de- se retii*er dans le Mi- 
lanais^. 

Les dispositions pacifiques du Roi redoublèrent les 
prétentions du pontife, et toute espèce de réconcilia- 
tion parut impossible. Cependant tiouis se borna , 
pour le moment , à charger La Palice, qui comman- 
doit un corps d'armée dans le duché de Milan, d'aider 
Maximilien à continuer la guerre contre les Véni- 
tiens. Cette guerre se fit mollement; et l'Empereur 
n'ayant pu, avec ce secours, s'emparar des villes <ie 
Padoue et de Trévise, se refroidit insensiblement pour 
une cause qu'il avoit d'abord embrassée avec tant 
d'ardeur. ... 

Le Pape, décidé à profiter de tous ses avantages, 
crut devoir convoquer un concile à Saint^ean de 
Latran pour le mois d'avril de l'année suivante, afin 
de l'opposer à celui de Pise, dont il ne croyoit pa& 
pouvoir empêdier la réunion. Au milieu de ces me- 
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sures violentes, qui pouv oient entraîner un schisme» 
il tomba de nouveau dangereusement malade [août; 
i5i I ]y ne parut point effrayé de son état, persista au 
contraire dans la résolation de disputer jusqu'au der- 
nier moment le terrain à ses adversaires, et guérit 
bientôt par une sorte de miracle« 

Le bruit de son danger ayant rassuré les cardinaux 
mécontens, ils ouvrirent, le premier septembre, le 
concile indiqué à Pise , et commencèrent à s'occuper 
de la réforme de l'Eglise. Le Pape, entièrement réta- 
bli, leur, répondit en mettant en interdit le territoire 
des Florentins, dont Pise faisoit partie. U forma en 
même temps le projet de rétablir dans ce pays le 
^pouvoir des Médicis. Afin d'en préparer l'exécution, 
il envoya le cardinal Jean de Médicis à Pérouse, ville 
voisine de Florence, et lui donna le titre de légat de 
Bologne. Ce cardinal, qui devoit lui succéder sous le 
nom de Léon x, lia aussitôt des intrigués dans cette 
république, dont Soderini , partisan des Français, 
étoit le chef. 

* Non- content d'avoir pris toutes ces précautions 
contre le cobcile de Pise, Jules u résolut de se mettre 
à la tête d'une ligue dont l'objet principal seroit de 
chasser entièrement les Français de l'Italie. L'indé- 
cision de Maximilien l'inquiétoit peu ; il n'en vouloit 
qu'à Louis xii. Jusque là il ne s'étoit servi des 
troupes de Ferdinand que comme de celles d'un 
vassal , et il n'a voit aidé les Vénitiens. que conformé- 
ment au traité qu'il avoit fait avec eux , après leur 
avoir accordé l'absolution. Il détermina ces deux puis- 
sances à former avec lui une alliance à laquelle il 
donna le nom de sainte Union. L'article principal de 
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ce traité y sigQëlç 5 octobre ].5ii ai SaiQte-Mmri^ del 
Popqloy portoit çp^ ïni^ié. de rEgUsQ sfroit maiiï- 
tenue contre le concile de Piiie, Oi^ eq>éroit faire en- 
trer dans la ligne Henri viu, dont on a>yoit gagné le 
principal nûnistre Yolsey^ et Maxin^ilien^ qui éioit 
mécontent des foible& secours que lui ayoit donnëft la 
France* Tous deux y furent compris* 

Julei II y s'étiint déclaré le chef de la sainte Unions 
tînt nïïk consiftoire, dans lequel U excomniunia les car* 
dinauit: de Sainte-Croix, de Sàint-^Malo , de Ciosenza, 
de Bayeax et de Saint-^everin , qui avoient le plus con-^ 
trîbué à Isk réunipa du cqncile de Pise. Cette bulle 
produisit un grand effet ex^ Italie^ etlesPisans, [tf^ 
voyant qu ils seroient les premiers attaqués par les ar-* 
«lées de VUnion^ murmurèrent contre les prélats qui 
aToiepI choisi leur ville pour en faire le ciief-lieu dç 
l'opposition à l'autorité pontificale. Cette fermentation 
ks ayant effrayés, ils demandèrent une g^rde c^a^ 
posée de troupes françaises ; mais les Florei^Ain^ s'op» 
posèrent à leur voefu , dans la crainte que 1^ ville ne se^ 
déclarât de nouveau indépendante. Lautrec et Châ- 
liUon réunirent par zèle quelques soldats , et veillèrent 
h la sûreté du concile. Cependant une scène violente 
et scandaleuse , produite en partie par les intelligences 
qHe le Pape eutretenoit dans la ville ^ détruisit bieotéi 
t'effet des précauticms qu'on avoit prises. Un França^ 
eut rin>prttdence d'outrager, dans un lieu p^lic , une 
femme célèbre par sa beauté et sa galantefi^* A ï'mf 
stant le peuple, déjà mécontent, se souleya. Lautriecet 
Cbàtillon , qui voulurent rétablir Tordre, furent bles- 
sés 'y et les prélats effrayés décidèrent q^e le cc^pcile 
iroit aur-*)e-cbaaip s'établir à Milan. 
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Pendant ({ue cette aâsemblée était obligée de £éUA- 
gner de Pise, une iiiieasio& redoutable meoaçoit le 
pays dans letfoel die espéraîb trouver un aq^le. Le car- 
dinal d^ Siofky dévoué.au Pape^ et ennemi furieux des 
Fraoç^i^y 9^oit déterminé les Suisses à entrer dans le 
Milanais aiscc des foiaifs plus considérables que la 
dieri|îèi:e foiâ. L'armée française^ pr^osée à ia déAmsi^ 
de ce duché, n'avoit pas encore reçu less renforts 
qu eUft attendait y mais elle nenoit de passer sons le 
CQmm^iftdement de Gastooi de Foix^ qui^ à Tâge de 
lEWgtr^^^ ^^' iréunisspît le courage d'un soldat aux 
|;al^ps 4'pQ génial y et qui, fiai: son affabilité , sa bonne 
WM ^ ^ imçliAaIiQps généreuses 9 étoit Fidole de^ 
^piip^. l^QUi^ ^^9 V^i 1^ regardait comme son second 
fi}Sy q^ s'^tQÎt p^ çQut^té de rbonocer. cb titre de son 
ILç^einapt général ^ Italie y il isouioîl enconç qu'»i| 
tr^HQ d§!^Rt U prii^ df Sj^ es^ploits^ il avoît le dessein ^ 
si leSr ^rm^ ds I9 FrftMe étoient heureuses , de lut 
^pupeii' le çç^y^Uin^ d$ N^pleS:> qui avoit^ quelques sm^ 
9^^ aup^r^yapl i^ £ov^ ^^ doi de Grermaine sa sœor, 
r^iW tfEspflgi^ç, 

Jl ep falioit hi(» v^im pour exalter l'imagination 
d';i^ je^ne prî^<^ t^l ^^^ G)%stûn , et pour le rendre 
ç^p^l^ deg' |ic|i,oni| \fi^ pln^ extcaocdinaires. Avec le 
pen d^ tTQ^p^ dpî^t il pouYOÎt disposer^ il fil tdte 
^^ §9Âss(^.y §( les foiçça de retourner dams leur pays^ 
LiÇ Ç9ll4ip^ dg ^Qi^y qui lesi disigeoit, avoit compté 
c|^ 1^ tVjii^ipqs d$i l'PinÎQin attaqueroieol en même 
tflWp$l4 !^ifl4n^$VX¥iai%.ç^Ue dÎMevsioo n'eut pas lieu^ 

K 

P^F«P «yj'îl ^Y4^t tjrop pr^çgé sa, i^oaif oke. 

A Pf^))S^^ ^^3W8^ s!^U>jiepUls retirés, quel'iirmée 
de F Union, marchant sous les bannilères du Pape^ se 



réunit près.dlmola* Le cardinal Jean 4^ «M^iois^ 
qui, n'avoit. encore que.trente^sixx ans, y étdit attaché 
cpmme l^at; Marc-Antoine Colonne exerçoit les fonc** 
tipnj^ de mestre.de capip; Pierre Navarre, inventeur 
4es mines, ,se trouvoit à la tête de Tinfanterie espa- 
gnole,, la meilleure de r£i|ux>pe; et le commandement 
général étoit confié à Raymond de Gardonne, vicer>roi 
de JVaples. 

Les passions des, puissances belligérantes étoient si 
animées, qu'on ne prit point de quartier d'hiver. -Dès 
le 26Janvier i5i a, le vice-roi vint mettre le siège. de- 
vant Bologne. La garnison .étoit peu nombreuse, et la 
perte.de cette ville importante paroissoit infaillible. 
Gaston . se trouvoit à Finale , et étoit instruit que les 
Vénitiens dévoient en même temps attaquer Bresse, 
place qu'il avoit encore plus d'intérêt à conserver; mais 
les Vénitiens ayant été repoussés, il vola sur4<e-champ 
au secours de Bologne. Après une marche devenue 
trèsnlifficile par les obstacles qu'èpposoit un hiver 
pluvieux, il arriva dans les environs de cette grande 
ville, qu'on n'avoit pu entièrement investir. Le- mau- 
vais temps, ayant empêché le vice-roi de faire les re- 
connoissances accoutumées, Gaston y entra le 5 lé- 
vner à neuf heures du matin, sans que les assiégeans 
en fussent instruits. Son arrivée inattendue ranima 
l'espoir, des assiégés; et aussitôt il prit des -mesures 
pour faire une sortie, dans laquelle il se flattoit de 
mettre en déroute l'armée de l'Union. Le vice^roi ap- 
prit: par un prisonnier cette marche hardie, à laqudAe 
il refusa long-temps de croire. Il se pressa de lever 
le siège, et Gaston ne put que le harceler dans sa re- 
traite. 



DU REGNE DE LOUIS XII. [ I 5 1 a] 1 1 3 

Gepemlant les VémtieDSy qui n'avoient pu prendre 
Bresse de ^viç^ ibrce^ y entretenoient des intelligeuces 
avec le comke Avogare, Tun des principaux; habitans. 
Cette conjuration éclata lorsqu'on, sut Gaston éioi- 
gné>' et le provéditeur André Gritti fut introduit dans 
la ville avec un corps de troupes nombreux. : Le châ- 
teau seul resta au pouvoir des Français^ et le seigneur 
Du Lude^ commandant de la viUe/ s'y retira; Aussitôt 
toutes les places qui avoient été soumises depuis la 
bataille d'Agnadel se déclarèrent conb^e lesi VénitiâsiSy 
et le soulèvement des campagnes,.fut général. Gasion 
venoit de faire lever le siège de Bologne, lorsqu'il re« 
çatla nouvelle de ce désastre. Il prend. sur*le-<;hamp 
son parti. Ayant laissé à Lautrec le commandement 
de la viUe qu'il vient dé délivrer, il.part avec son ar- 
mée, à laquelle sa présence seule fait supporter .tant 
de fatigues. Il s'engage, presque sans subsistance,. au 
milieu d'un pays révolté ; ne trouve que des chemins 
rompus par les inondations; est obligé de passer qua- 
tre rivières débordées; fait en. neuf jours une route de 
cinquante lieues, luttant, avec autant de persévérance 
que de sang-froid, contre toutes les difficultés que peuf> 
vefit opposer la nature et les hommes; et entre enfin 
dans le château de Bresse, dont la garnison, disposée 
à capituler, peut à peine croire quelle est délivrée 
[i8 février]. 

Dès le lendemain, le jeune général ordonna d'atta* 
quer les Vénitiens. Montrant, du haut du château, à^ses 
soldats cette grande ville qui lei;ir promettoit un riche 
butin, et leur tenant un langage qui peint très-bien son 
caractèr,e : «Ne craignez point, leur dit-ril, ceux à qui 
« vous ferez peur ; ne vous laissez pas intimider par 
i5. 8 
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c ïar qui brille mr les cuirasses et les, casques de la 
« gendarmerie vénitienne : Téclai de .ces arines ne 
ft défend pas celui qui les porte. » ]>s so^d^s, {deins 
d^ardenr, pénètrent dans Bresse; oo^ se l>alt.dans les 
eues : les Vénitiens , qui se défendent avec courage, 
sont bientôt entièrement défaits^ et la ville est livrée 
au pillage Ce fut alors que Bayard^ blessé près de 
Gaston, sauva la vie et rhpnueur d'une mère et de 
ses deux filles, .d^s la maison desquelles il avoit été 
transporté : ^ène qui est peinte des couleurs les plus 
touchantes et, les plus âaïves dans les Mémoires du 
layal Serviteur* 

Ces deux belles expéditions auroient pu rétablir les 
affaires de Louis xu ; mais TUnion venoit d'acquérir 
de nouvelles forces par Tadhésion du roi d'Angle- 
terre, et l'Empereur mettoit à sa fidélité des condi- 
tions qu'il étoit impossible d'accepter, U vouloit que 
Louis le reconnût pour arbitre dans ses difierends avec 
le Pape, et il exigeoit qu'en accordât à l'archiduc 
diarles, son petit-fils, la main de madame Repée, 
seconde fiUe de France , le Roi donnât la Bourgogne 
a^i dot à cette jeune princesse. Au mpment où Maxi^ 
milieu insistoit sur ces monstrueuses propositions^) il 
faisoit, sans l'aveu de son allié, uuq trêve de dix moi^ 
avec les Vénitiens [mars iSia]» G^tte conduite ne 
.permit pas à Louis xu de douter d'uip^. délection 
prochaine de la part de l'Empereur ; trabi par des 
alliés avec lesquels il avoit loyalement rempli tous 
ses engag6mens> et qui seuls avoieut profité. de. ses 
triomphes, il crut qu'une victoire écUt#rtte pouvoit 
les ramener à lui, et rétablir en Italie la réputation 
des Français, qui commençoit a décliner. Coonoissant 
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le caractère entreprenant et tes talens de Gaston , il 
lui ordonna de conibattre à outrance. 

Le jeune prince, apprenant que les intentions du 
Roi s'accordoient avec « Timpatience qu'il ayoit de 
livrer une bataille décisive, courut attaquer Ravenne 
en présence de l'armée de FUnion, Le vice-roi , qui 
s'étoit retranché dans un camp formidable, essaya 
d'abord d'éviter le combat} mais la lutte s'étant en- 
gagée , il y eut des deux côtés des prodiges de valeur. 
L'infenterie espagnole, parfaitement disciplinée, ré^ 
sista long-temps, et ne céda qu^aux efforts redoubla 
de la gendarmerie française : cette infanterie ayant 
plié, et son commandant le faineux Pierre Navarre 
ayant été fait prisonnier, toute l'armée de l'Union fut 
mise en déroute (ï). Gaston, qui, après avoir réglé en 
général expérimenté l'ordre de la bataille, avoit 
combattu en soldat, étoit couvert de sang, et paroisr- 
soit dangereuses wt blessé , parce que la cervelle d'un 
gentilhomme dont la tête venoit d'êti'e brisée par un 
boulet avoit rejailli sur son visage. « Par saint Michel, 
« gênerai, lui dit La Palice effrayé, vous estes blessé : 
li heureusement il n'y a plus de coups à donner, — Non, 
« lui 1-épondit Gaston ; mais j'en ai blessé bien d'au** 
« très, et si feray encore. » A l'ipstant le jeune prince, 
sa^s que les représentations de ses officiers pussent le 
retenir, se mit à la poursuite d'un corps d'infanterie 
qui S6 retirpit en bon ordre sur une chaussée étroite, 
A la première charge /il fut frappé d'un coup mortel ^ 
et l'armée française n'eut plus qu'à jdeurer sur l'une 
de ses plus éditantes victoires. 

(0 Les détails de ta bataille de Ravenne se trouvent dans une lettre 
de B«yard , que nous avons placée à la suite de ses Mémoires.* 

8. 
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Cette armée y dont ce jeune héros, à peine âgé de 
vingt-quatre ans, étoit adoré, ne voulut pas se des- 
saisir de son corps, qu'elle porta long-temps avec elle, 
comme si elle eût été assurée de vaincre tant qu'elle 
posséderoit ce précieux dépôt. On lui fit ensuite à 
Milan des funérailles magnifiques, auxquelles Pierre 
* Navarre, Pescaire et le cardinal Jean de Médicis, ses 
prisonniers, furent obligés d'assister; et «on cercueil 
fut placé dans la cathédrale , à côté du maître- autel. 
Quelques mois après , les Français ayant été forcés 
d'évacuer le Milanais, .le cardinal de Sion ordonna 
d'exhumer le corps, et le fit placer secrètement dans 
l'église des religieuses de Sainte- Marthe. Lorsque, au 
commencement du règne suivant. Milan retomba sous 
là domination de la France, on lui éleva dans cette 
église un tombeau qui subsista jusqu'à l'époque des 
disgrâces que Louis xrv éprouva vers la fin de son 
règne : à cette époque on détruisit entièrement le tom- 
beau, et il ne resta d'autre monument de la gloire de 
Gaston, dont les cendres avoient en quelque sorte 
pris paît pendant deux siècles aux diverses destinées 
de son pays, que la mémoire de ses grandes qualités et 
de ses actions brillantes. 

La victoire dans laquelle le fils adôptif de Louis xii 
avoit trouvé la mort parut d'abord promettre les plus 
heureux résultats : Ravenne se soumit à La Palice, qui 
avoit pris le commandement de l'armée française, et 
presque toutes les villes de la fiomagne reconnurent 
le concile de Milan. Le nouveau général, n'ayant pas 
des pouvoirs aussi étendus que ceux qui avoient été 
donnés k Gaston, attendit pendant quelque temps les 
ordres du Roi dans uri camp qu'il avoit formé à 
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quati^e milles de Ravenne. Là, son armée, qui sous 
Gaston a voit montré tant de zèle et d'actiyité, se 
consuma dans le repos : le découragement s'y intro- 
duisit; elle fut affoiblie par de nombreuses désertions ^ 
le jeune héros qui en étoit Tame n'existoit plus. 

Cependant le Pape, effrayé d'abord des résultats 
de la bataille de Ravenne, paroissoit disposé à faire la 
paix. La Palice, cédant aux sollicitations du cardinal 
de Médicis, permit que ce prélat envoyât au pontife 
Julien son neveu, qui partageoit sa prison. Ce négo- 
ciateur, loin de porter dans sa mission des disposi- 
tions pacifiques, dissipa toutes les crainteâ de Jules ii 
en lui peignant la situation de l'armée française*. Alors 
le Pape, ne cherchant qu'à gagner du temps,- et in- 
struit que les Suisses dévoient bientôt faire une nou- 
velle invasion dans le Milanais , feignit d'adopter un 
projet de traité qui lui fut présenté par l'ambassa- 
deur de France [a o avril]. Mais bientôt, au mépris de 
cet engagement, il ouvrit à Rome le concile de La- 
tran [5 mai]. 

Louis XII, en apprenant la mort d'un neveu qu'il 
chérissoit, fut plongé dans le chagrin le plus pro^ 
fond. La victoire de, Ravenne ne l'éblouit point sur sa 
situation, qui devenoit chaque jour plus critique. En 
effet, Henri vin se disposoit à lui faire la guéfre; 
Maximilien le trahissoit; et les Suisses, excités par le 
cardinal de Sion, marchoient sur l'Italie avec une ar- 
mée formidable. Dans l'impossibilité d'envoyer des 
renforts à La Palice, il lui ordonna de se replier sur. 
Miian , dont Jean-Jacques Trivulce venoit de repren- 
dre le gouvernement, et de préserver le, duché de 
Tinvasion qui le menaçoit. La Palice obéit ^ mais son 
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armée n'éteit piufi' là mém^, le découragement y faw 
soit les progrès les pluis alarmatis; et le cardinal de 
Mtédich, abusant de la liberté qu'on lui laissoit, in- 
spiroit auk soldats des sctiipules sn^ l'excommûnica- 
tion qu'ils avoient encourue en tombattant contre le 
Pape. 

Les Suisses, au nombre de trente mille, traversè- 
rent le Trentin, et entrèrent dans le Milanais, où le 
général français n'avoit à leur opposer que dix mille 
bommes. Cependant les bonnes dispositions qu'il prit, 
jointes au mécontentement qu'éproutoient les Suisses 
de ne point receToir l'argent qui leur avoit été promis 
par le Pâpe> auroient pu faire changer la face des 
affaires. Si dans ce moment décisif ^Empereur n'eût 
pas levé le masque. Il donna Tordre à quatre mille 
Allemands, qui faisoient partie de Tarmée française , 
de la quitter sur-le-champ ; et cette défection , à la*- 
quelle on auix)it dû s'attendre, réduisit La Païice à la 
dernière extrémité. Ce général vouloit encore défen- 
dre Milan, mais son conseil lui prouva qu'il n'y avoit 
d'antre ressource que de s'enfermer dans Pavie ; et 
l'on partit pour celle ville, où le concile, opposé au 
Pape, espéra trouver un asyle. la^armée des Suisses, 
accrue par les Allemands, menaça bientôt d'en faire 
le sfége, et de ne laisser aux Français aucune retif-aite. 
Dans cette détresse, Trivulce et les principaux of- 
ficiers déterminèrent La Palice, qui vouloit s'ense- 
velir sous les rtiines de la place, à évacuer entièrement 
le Milanais. La retraite se fit tumultueusement -, et le 
ca^hdinal de Médicis, qui avoit eu tant de part aux 
événemens qui venoient de se passer, profita du dés- 
ordre pour s'édhapper. 
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Aiosi Loub xu, dont rannëe ëtoit victorieuse ji Ra- 
-venne le 1 1 avril , perdit au moift de juin non^^seule- 
meiit le Milanais, mais encore le comté d'Asti, anciea 
patrimoine de sa famille, dont il étoit en possession 
avant son avènement à la couronne. Bologne^ évacuée 
par les Français et par les Bentivoglio, tomba au 
pouvoir du diic d'Urbin, neveu du Pape. Gênes, doât 
les fortifications avoient coûté tant de dépense, se 
révolta , et Jean Frégose eifi fut nommé doge. On "vit 
bientôt arriver à Milan Mazimilien S force, fils de Lu^ 
dovic toujours prisonnier à Loches; et les Suissesy 
mattres du pays, décernèrent à ce jeune homme la. 
couronne ducale. La révolution en Italie fut aussi 
prompte que complète, et les Français n'y conservé*- 
rent que quelques places fortes. 

Les sucxès extraordinaires de l'Union firent bientôt 
cesser la bonne intelligence qui avoit régné jusqu'alois 
entre les confédérés. Tous avoient voulu que la puis» 
sance de la France fût abattue, mais ils ne s^accordoient 
pas sur le partage des dépouilles. Depuis trois ans ils 
avoient eu un but invariable, qui étoit pour eux une 
règle sûre ^ ce but étant rempli, cbacQn songeoit à 
fayre valoir ses prétentions particulières. Les Suisses, 
enivrés de leurs succès, aspiroient à imposer des lois 
à l'Italie. Ils vouloient que le duc qu'ils venoient de 
donner au Milanais ne fût que leur, lieutenant dans 
ce pays, et s'opposoient à ce qu'il fit pour s'affermir 
des alliances avec les autres puissances. Les Vénitiens 
ne pouvoient parvenir à une paix définitive avec 
l'Empereur, parce que ce dernier vouloit conserver 
quelques places qui lui avoient été adjugées par le 
traité de Gambray. Le Pape, dont la politique avoit 
toujours été non -seulement d'agrandir les domaines. 



de rËglisey mais d'affranchir Tltalie.du joug des étfan^ 
gers^ tendoit secrètement à employer contre les Espa<^ 
gnols les moyens qui lui; avoient si bien réussi contre 
lès Français. 

Pouï* concilier des intérêts si opposés , les confé-^ 
dérés résolurent de réunir un congrès à M autoue. On 
y agita beaucoup de questions, dont presque aucune 
ne fut résolue. L'Empereur promit seulement de don- 
ner au jeune Maximilien l'investiture du duché de 
Milan ; et pendant qu'on examinoit si les Médicis 
dévoient être rétablis dans Florence, ils y furent ra- 
menés de. force par ;le. vice-roi de Naplçs,^our y être, 
non plus comme autrefois des citoyens puissans, mais 
des maîtres absolus. 

Les différends entre l'Empereur et les Vénitiens 
n'ayant. pu être. accommodés, Jules ii s'unit étroite- 
ment avec le premier; et reprenant contre Venise son 
ancienne haine, il déclara qu'il poursuivroit cette ré- 
publique avec ses armes spirituelles et temporelles, 
et qu'il ne lui accorderoit la paix que si elle faisoit 
une satisfaction pleine et entière au chef de l'Empire. 
Comptant beaucoup sur cette nouvelle alliance, il mit 
en interdit le royaume de- France, ainsi que les Etats 
des princes ses alliés. 

Le roi d'Espagne, feignant d'agir en vertu de cette 
bulle, et soutenu par le roi d'Angleterre, dont les 
troupes firent une descente en Guyenne , dépouiUa 
de la Navarre .Jean d'Albret, allié , et parent de 
Louis XII. Quoique la France fût menacée du. coté 
de l'Allemagne et des Pays-Bas par l'Empereur et 
par l'archiduc Charles son petit- fils, du côté de la 
Bourgogne par les Suisses, et du côté de la Provence 
et du Daupbiné par les puissances italiennes, le Roi 
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envoya une armée pour rétablir Jean d'Albret^ et en 
donna le commandement au jeune François, héri* 
tier de la couronne , et le seul fils adoptif qui lui 
restât. Ce prince , danà cette expédition, fit preuve de 
sang fi:oid, de patience et de courage ; mais le défaut 
de subsistances, les rigueurs de Fhiver, et le refus 
que fit le duc d^Âlbe de livrer bataille, le forcèrent 
bientôt à repasser en France. 

On dit qu'alors Louis xii, se trouvant en guerre 
avec tous ses voisins, quoiqu'il n'eût jamais eu aucun 
tort envers aucun, résolut, pour augmenter les désor- 
dres de l'Italie, de mettre en liberté Ludovic, qu'il te* 
noi^ prisonnier à Loches depuis douze ans-, mais ce 
prince n'eut pas le temps de profiter de ce retour de 
fortune, et mourut avant d'avoir quitté ce château. 
On devoit être très-curieux de coonoitre les pensées 
qui av oient occupé, pendant une si longue captivité^ 
un homme dont l'ambition avoit donné lieu à toutes 
les. guerres qui désoloient le midi de l'Europe. Cette 
curiosité put être satisfaite, car Ludovic avoit écrit 
quelques maximes sur les murs de sa prison. Elles 
existoieni encore au commencement du dix-huitième 
siècle; et nous n'en rapporterons qu'une, qui prouve 
que ce prince avoit une profonde connoissance du 
cœur humain : « Il n'y a pas d'affaire qu'un habile 
ce homme ne fasse réussir, pourvu qu'il sache précisé- 
ce ment celui qui en décidera. » 

[i5i3] Cependant le concile de Pise, qui s'étoit suc-* 
cessivement établi à Milan et à Pavie, se fixa enfin à 
Lyon , et demeura dans une espèce d'inactivité, à cause 
de l'incertitude des événemens de la guerre. Le concile 
de Latran^ présidé par le Pape, se livra au contraire 
à de grands travaux, afin de réunir toutes les Eglises 



contre celle de France. Anne de Bretagne ^ efirayéé 
des dangers qui iQ«oaçoient le royaume , crut que le 
dévouement qu elle ajroit constamment témoigné au 
Saint-Si^e, et ses efibrts réitérés pour rétablir la paix, 
ppttvoi^tit ^tre des titres auprès de Jules n^ et qu'il 
seroit possible qu*il acceptât sa médiation. Elle essaya 
donc de fléchir sa colère; mais les prières de celte ver- 
tueuse princesse furent dédaigneusement rejetées. 

Les inquiétudes que le pontife inspiroit à ses alliés 
fuirent beaucoup plus utiles à la France que cette 
démarché de la Heine. Ferdinand étôit trop éclairé 
pour ne pas voir le désir que nourrissoit le Pape d^ex- 
dure de Tltalie tous les étrangers» L*Empet*eur et Ve^ 
nise, entre lesquels il venoît de rallumer la guerre , 
s'apercev oient qu'ils avoîent été tour^à-toar les iti- 
strumens de son ambition , et qu'il avoit voulu les 
aUbiblir en les divisant. Dans cette position, le roi 
d'Espagne fil avec Louis xn une trêve, dont il n'ex- 
cepta que l'Italie ; ce qui mettoit la Guyenne à l'abri 
de toute insuite* En même temps l'Empereur et les 
Vénitiens sollicitèrent vivement l'alliance d'un roi 
dont ils avoient souvent éprouve la loyauté. Louis xn, 
connoissant Tinconstance de Maximîlien, se décida 
sans h&iter pour Venise, et reconuut aussitôt pour 
ambassadeur dé cette puissahce le provéditeur André 
Grittî, qui avoit été fait prisonnier dans Bresse. 

Le Pape, dont cette alliance renversoit tous les 
projets, ne négligea aucun effort pour s'y opposer, et 
parvint à en retarder la Conclusion. Il espéroit mtême 
rompre entièrement la négociation , lorsqu'il fat 
surpris par la mort le ao février i5i3, à Fâge de 
soixante-onze ans. Son système de domination ne 
périt point avec lui , et peut être regardé comme l'une 
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des priûtipàleâ causes des guerres politiques et reli- 
gieuses qui désolèrent PEurope pendant le* reste du 
seizième siècle et la moitié du dix-septième. Au mo- 
ment oii il termina sa can-îère orageuse, il allôît se 
litrer aux dèrnièi-es extrémités contre le roi de France. 
Il avoit fait dresser la minute d*une bulle par laquelle 
il changeoit en excommunication Tînterdit qu il avoit 
tïéjà prononcé contre ce pays, et le livrôit au premier 
occupant. On dit qu'il avoit aussi pris des mesures pour 
faire transfi^rer, par un décret du concile de Latran, 
le titre de très- chrétien au t^oi d'Angleterre. 

Après sept jours de conclave , le cardinal de Mé- 
dicis, à qui nous avons vu jouer un rôle important 
datîs la dernière campagne, et dont la famille se trou- 
voit depuis quelques mois en possession de Florence, 
fut élu pape à Tâge de trente-sept ans, et prit Je nom 
de Léon x, qu'il devoit rendre si célèbre. Moins im- 
pétueux que son prédécesseur, plus fin et plus adroit, 
il ûvoît absolument les mêmes desseins. 11 ne put em- 
pêcher que le traité entre Louis Xii et les Vénitiens 
ne fût signé à Blois le i3 mars. Cet acte portoit ligue 
offensive et défensive, et les deux puissances ne dé- 
voient poser les armes qtf aprfe avoir reconquis leurs 
domaines. Le roi de France devoit recouvrer le Mi- 
lanais; et Venise, toutes les places qui lui avoient ap- 
partenu avant la ligue de Cfambray. 

Louis xn, au lieu de prendre des précautions 
contre ses voisins, tourna toutes ses vues du côté de 
l'Italie, oii la domination française n'avoit jamais pu 
s*établir solidement. Un point d'honneur mal entendu 
lui faisoit croire qu'il ne pouvoit renoncer à l'héritage 
de Valentine. Il fit donc de grands préparatifs pour 
envoyer dans le Milanais une armée formidable, et 
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crut rendre infaillible le succès de cette expéditioQ 
en la confiant à La Trémouille. Léon' x , affectant des 
manières toutes différentes de celles de son prédéces- 
seur, essaya vainement de le détourner de cette entre- 
prise. Ferdinand, persuadé qu'il échoueroit, la favo- 
risa, et étendit à l'Italie la trêve qui avoit été faite 
quelques mois auparavant. 

Le comte de Musocco , fils de Trivulce , chargé du 
commandement de l'avant-garde de l'armée française , 
s'empara sans difiiculté d'Asti et d'Alexamdrie. Aussi- 
tôt que cette nouvelle fut parvenue à Milan , Maximi- 
lien Sforce, qui n'avoit aucun talent pour le gouver- 
nement, se vit abandonné, et fut obligé d'aller se 
réfugier dans Novarre. En même temps une révolu- 
tion se fit à Gênes : Frégose fut chassé, et cette ville 
rentra sous la domination de la France. La Tré- 
mouille, ébloui par ces premiers succès, dédaigna 
d'aller à Milan ; et, sans attendre que toutes ses trou- 
pes fussent réuni es j il marcha sur Novarre, dans l'es- 
poir de faire éprouver au jeune Maximilien le sort 
qu avoit eu autrefois son père. Les Suisses formoient 
les seules forces de ce prince , et étoient résolus de lui 
rester fidèles. Tout se prépara pour une bataille dé- 
cisive. 

Le général français avoit cru pouvoir confier à Tri- 
vulce, qui connoissoit parfaitement le pays, le choix 
du terrain où devoit être placé son camp. Malheu- 
reusement ce seigneur possédoit plusieurs métairies 
dans ce canton; et voulant qu'elles fussent épargnées, 
il en éloigna l'armée, à laquelle il fit prendre une 
mauvaise position. Les Suisses, profitant de cette 
faute, attaquèrent les Français, et après un combat 
opiniâtre les défirent entièrement [6 juin], La Tré- 
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mouill^^ au désespoir d'avoir flétri ses anciens lau- 
riei-s, fut obligé de repasser les monts, et de se retirer 
dans son gouvernement de Bourgogne , menacé d'une 
invasion. Les villes qui s'étoient déclarées pour lui 
implorèrent la compassion de Sforce, qui fut obligé 
de les livrer à la cupidité des Suisses. Presque tous 
les châteaux qui tenoient encore pour le Roi ouvri- 
rent leurs portes; les Frégose, soutenus par Léon x, 
rentrèrent à Gênes; et les affaires des Français en 
Italie furent encore plus désespérées qu'à la fin de la 
campagne précédente. 

Après que le sort du Milanais fut ainsi décidé, 
Léon X fit faire les plus vives démarches auprès du 
Roi pour obtenir la dissolution du concile de Lyon , 
qui lui portoit ombrage, quoique depuis la défaite 
de La Trémouille cette assemblée fût retombée dans 
la plus complète inaction. Louis xii observa qu'il 
ne pouvoit compter sur l'impartialité de la cour de 
Rome, parce qu'il étoit instruit que le pontife s'efFor- 
coit de détacher les Vénitiens de son alliance, et de 
leur procurer la paix avec Maximilien. L'envoyé du 
Pape répondit que son maître, comme père commun 
des fidèles, n'avoit pu s'empêcher d'être médiateur 
entre les puissances belligérantes ; mais que s'il obte- 
noit la séparation d'une assemblée qui tendoit au 
schisme, il révoqueroit aussitôt toutes les censures 
lancées par son prédécesseur. Léon offroit, comme 
on le voit, toute satisfaction à l'égard du spirituel , 
mais il ne vouloit s'engager à rien pour le temporel. 
Les sollicitations de la Reine, qui attribuoit tous les 
malheurs de la France aux différends qu'elle avoit 
avec le Pape , détermina son époux à céder ; et le 
concile de Lyon f\it dissous. 
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Les a^intes de La Trémouilie sur la sûreté de la 
Bourgogne n'étoient que trop fondées. Les Suisses en- 
trèrent par la Franche-Comté dans cette province j^ qui 
n'étoit défendue par aucune place forte ji et vinrent 
mettre le siège devant Dijon. Le gouvei'neur fît pren- 
dre les armes aux bourgeois de cette ville, qui, n'é- 
tant pas soutenus par des troupes réglées, étoient hors 
d'état d'opposer une longue résistance. Si Dijon étoit 
pris, les Suisses marchoient aussitôt sur Paris j et le 
danger étoit d'autant plus pressant, que l'Empereur 
et le roi d'Angleterre faisoient en même temps une 
invasion dans la Picardie. La Trémouille crut rendre 
un grand service à son pays en négociant avec l'en- 
nemi, et en obtenant à tout prix qtfil se retirât. Il 
promit aux assiégeans quatre' cent mille écus d'or, 
dont une partie fut payée sur-le-champ 5 et il s'enga- 
gea au nom du Roi à faire évacuer quelques châteaux 
que les Français tenoient encore en Italie. A ces con- 
ditions, imposées par eux, les Suisses consentirent à 
sortir de la Bourgogne. 

L'Empereur et le roi d'Angleterre avoient de leur 
côté obtenu des succès dans le nord de la France. 
Après avoir attaqué Tournay, ils espéroient forcer 
Térouane à se rendre. Le duc de Longueville, chargé 
de ravitailler cette dernière place, perdit la bataille de 
Guinegaste, autrement appelée la journée des épe- 
rons, et fut fait prisonnier. Alors le Roi confia à l'héri- 
tier du trône la défense de cette fi-ontière ; et le feune 
prince, modéi'ant son impétuosité, montra toute *Ia 
prudence d'un vieux capitaine. S'il ne put emp&her 
la prise de ces deux villes, il se posta de telle manière 
qu'il préserva la Picardie de la ruine et du pillage dont 
elle étoit menacée. L'hiver ayant mis fîn aux hosl^ilités , 
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des négociations s'ouvrirent entre Louis xu et le roi 
d'Angleterre; mais les conditions que vouloit imposer 
ce dernier étoient tellement humiliantes, qu eUes fu- 
i-ent rejetéeSy malgré le besoin que la France avoit de 
diviser ses ennemis. 

Anne de Bretagne, qui partageoit tous les chagrins 
de son époux, et qui d^uis quelque temps étoit at- 
taquée d'une maladie très-douloureuse, ne résista 
pas au chagrin que lui causoient les désastres du 
royaume. Son cœur sensible, fier et généreux, fut 
brisé par l'idée désespérante qu'on ne pouvoit plus 
faire avantageusement ni la paix ni la guerre. Elle 
termina, n'étant âgée que de trente-sept ans, une vie 
dont le commencement et la fin avoient été remplis 
d'amertume [9 janvier i5i4]* Louis xu parut accablé 
de ce nouveau malheur, contre lequel Tâge de la 
Reine l'avoit toujours .rassuré. Il se déroba aux re^ 
gards de. ses sujets, dont l'amour pouvoit seul lui 
offrir quelque consolation ; et, contre l'usage, des rois 
de 'France, il prit le deuil en noir. Après une retraite 
de plusieurs jours, ses devoirs le rappelèrent aux 
fonctions royales , et il renoua des négociations ayec 
ses ennemis. 

Ferdinand, dont l'ambition pour sa maison n'avoit 
point de bornes , fit observer à Maximilien qu'il seroît 
possible d'amener Louis xii à céder le Milanais à 
Farchiduc Charles leur petit-fils; et que si l'on refu- 
soit de traiter avec ce monarque, les Suisses, devenus 
très^redoutables, pourraient obtenir de lui qu'il re- 
mît au jeune Sforce, leur protégé, tous ses droits sur 
ce pays. Ces motifs tièsr^puissan^ firent accéder l'Em- 
pereur à la trêve que le roi d'Espagne avoit accordée 
à la France au commencement de l'année précé^ 
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dente. Ainsi Louis xii n'eut plus à combattre que 
contre Henri vra. 

Le duc de Longuéville, fait prisonnier à Guine- 
gaste, avoit été bien accueilli par ce monarque , qui 
s'étoit souvent entretenu avec lui sur les moyens de 
faire la paix. Remarquant le mécontentement que don- 
noit à Henri l'abandon de ses alliés , il le disposa'sans 
peine à un accommodement honorable pour les deux 
monarques. Henri avoit unç sœur nommée Marie ^ 
jeune y belle, et recherchée par plusieurs seigneurs an- 
glais, aux soins desquels elle ne paroissôit pas insen- 
sible. Le souvenir des guerres civiles dont l'Angleterre 
avoit ét'é autrefois désolée, et qui presque toutes avoient 
pris leur source dans de semblables alliances , détour- 
noit le Roi d^accorder la main de la princesse à l'un de 
ses sujets. Il écouta donc volontiers Longuéville ,* lors- 
•que celui-ci lui proposa de la donner à Louis xu. 

Il étoit à craindre que cette proposition, faite par 
Longuéville sans qu'il y fût autorisé, ne fût pas du 
•goût de son maître, qui, ne pouvant se consoler de la 
mort d'Anne de Bretagne, avoit résolu de ne jainais 
se remarier. Cependant les sollicitations de toutci sa 
cour, le besoin de trouver un allié fidèle, et l'espoir 
d'avoir un héritier mâle, le déterminèrent, après bien 
des incertitudes, à former, ces nouveaux liens. Fran- 
çois et sa mère la comtesse d'Angoulême cachèrent 
leur dépit. 

L'entrée dé Marie en France fut un triomphe : on 
la regardoit comme le gage de la paix ; et sa. beauté , 
sa jeunesse faisoient espérer qu'elle donneroit«bientôt 
un fils au roi qu'on chérissoit. Les noces se firent à 
Abbeville le 9 octobre 1 5 14. On dit que le jeune Fran- 
çois fut frappé des charmes de la nouvelle Reine, et 
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que TaversioD qu'il avoit eue pour elle avant de la 
connoître se changea subitement en un sentiment très- 
opposé. Mais il ne tarda pas à être instruit avec tpûte 
la cour que Tambassadeur anglais Charles Brandon ^ « 
duc de SuiTolcky s'étant trouvé au nombre des gen* 
tilshommes qui avoient prétendu à la main de la- 
princesse , étoit celui pour lequel son cœur s'étoit dé- 
claré. Il sentit y ainsi que sa mère, combien il lui im^ 
portoit de prévenir les suites de cette inclination. Par 
les soins ; de la comtesse d'Angouléme^ la jeune Reine 
ne fut pas un instant perdue dé vue; et la baronne 
d'Aumont^ sa dame d'honneur/soqtint que les devoirs 
de cette place lui prescrivoient de coucher dans sa 
chambre toutes les fois que le Roi seroit absent. Ainsi 
Louis joiy épris^ sur le déclin de Tâge^ d'une époiise 
charmante y prouvoit, sans s'en apercevoir, la vérité 
d une maxime qui lui avoit été autrefois très- familière : 
c'est que r amour est le tyran des vieillards, et le roi 
des jeunes gens, 

La cour changea de face. Du . temps d'Anne de 
Bretagne tout étoit soumis à la |)lus sévère étiquette, 
et les plaisirs bruyans étoient bannis : il fallut, pour, 
plaire à la jeune Reine, déroger ^ aux anciennes règles, 
donner de fréquens spectacles, et prolonger les bals 
et les fêtes bien avant dans la duit. Ce nouveau genre 
de vie ne convenoit pas à la santé du Roi, que les fa- 
tigues et les chagrins avoienJt depuis long-temps affoi- 
blie. Deux mois et demis'étoient à peine écoulés depuis 
son mariage, lorsqu'il fut attaqué d'une maladie grave. 
On eut pendant quelques jours des espérances qui 
furent bientôt entièrement détruites. Cet excellent 
monarque ayant exigé qu'on ne l'abusât pas sur sa si- 
i5. 9 
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tuaiioDy se prépara à la mort avec les sentimens de 
piété qui Tavoient toujours animé. Il fit appeler Fran- 
çois ^ son fils adoptif^ Tépoux de sa fille et l'héritier de 
la couronne. Un moment avant d'expirer^ il le pressa 
dans ses bras, et lui dit : « Mon fils, je me meurs ; je 
(c vous recommande mes sujets » [i^^ janvier 1 5i 5] . 

Telle fut la mort de Louis xii, qui mérita le titre 
de phre du peuple. Les désastres des dernières années 
de son règne ne lui enlevèrent pas Tamour de ses su- 
jets. On détestoit la perfidie de ses alliés, on admiroit 
sa loyauté et sa bonne foi. Un véritable patriotisme 
régnoit en France, et tous les sacrifices sembloient 
faciles pour aider un monarque dont les fautes étoient 
effacées par tant de vertus. Un historien observe avec 
raison que son administration paternelle laissa de 
longues, traces dans la mémoire des- peuples, et que 
toutes les fois qu'il s'agissoit de faire des réformes 
utiles, on rappeloit celles qui avoient eu lieu sous son 
règne. Hic est LudovicuSy ille quem majores nostri 
plebeii ordinis patrem appellarunt, quhd expilationes 
populorum odîsset» Itaque tjuoties de instaurandd re- 
publicd actum estj ordo plebeius res ad statum reuo* 
cari petiit in quo erant Ludoyico XII Francis impe- 
rante (0. 

Peu de jours après la mort du Roi, sa jeune veuve 
donna secrètement sa main au duc de Suffolck : Fran- 
çois I obtint que Henn viii pardonneroit à ces époux , 
qui allèrent s'établir en Angleten^e. 

(0 Papirius Massonus, Franc. AnnaL tib. 4. 
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NOTICE 



SUR 

LES MÉMOIRES DE BAYÀRD. 



Lr'àiTTBua de cet ouvrage , qui parott avoir été secré- 
taire de Bayard, n'a pas voulu être nommé, et s*est 
borné à prendre le titre modeste de loyal SetvUeur. 
On regrette de ne pas connoitre le nom d'un auteur 
qui sut donner au langage français du seizième siècle 
une ^râoe^ une élégance et une délicatesse dont on 
n'avoit pas encore d'idée^ Sa narration est pleine de 
précision et de clarté ^ on voit qu'il avoit passé sa vie 
avec Bayard; et ce qui ajoute au plaisir qu'on éprouve 
en le lisant/ c'est qu'on remarque qu'il partage tous 
les nobles sentimens de son maître. Ce rapport de ca- 
ractère entre le peintre et le modèle donne aux tar 
bleaux tracés dans ces Mémoires un charme et un 
intérêt que le temps n'a pu affbiblir. C'est là qu'on 
apprend à cônnottre, et qu'on peut obswver sous 
leurs véritables couleurs, cet héroïsme désintéressé, 
cette générosité bienveillante, cette modération dans 
la victoire, cette résignation dahs les revers, par les» 
quels se distingua celui qui mérita mieux que La^Tré- 
mouille le titre ^orieux de chevaUer sans peur et 
sans repro€he. 

Les Mémoires offrent d'abord des détails sur ren- 
once et l'éducation de Bayard. Oq le voit quitter la 
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maison paternelle , brûlant d'imiter ses trois derniers 
aïeux morts au chaiâp d'honneur; et Ton ne peut lircj 
sans un attendrissement mêlé d'admiration les con* 
seils que lui donne sa mère au moment où il va la 
quitter peut -^ être pour toujours : elle lui recommande 
d'aime|*4 de craindre et $le seryir Diéa; d'être doux 
avec ses égaux , indulgent et charitable avec ses infé* 
Heurs ; d'éviter la médisance et le mensonge ; de n'être 
ni flatteur ni tapporteury et de se montrer toujours 
loyal epjiuùis^t en diu. « EnJBn> ajotite4heUe en pleu- 
« rant| je crois bien qu^ vostre père et moi ne 'vivrons 
« plus, gn^rcfs : Dieu no«i$ fasse la grace> à tonf le mohis 
« tant que nous serons en vie, que toujouisf pvissions 
« avoir bon rapport de vous \ » Qo doit croire que ces 
conseils d'une mère aussi courageuse que 'tendre se 
gravèrent profondément dans le cceur de Bayard , puis^ 
qu!ils furent constamment la règle de sa ooi^luite. 
. Ses grandes qualités s'annoment dès sa première 
jeunesse. Il ^e fait ohérir de tous ceuit auadgfaels il est 
su^e$sivement attadiéyet ne répondra l'enthousiasme 
qufs les f^oomes les pins aimables témoignent' poiïr ses 
vertus précoces, que par dn dévouement où lé rbjtpect 
domine saps exclure la galanterie. N^ayantqite vingt- 
un ans, il retrouve une jeune dame qui, avant d^re 
maiûée, avoiteu pour lui de l'amour : il lui rend des 
soins, lui donne des fêtes, se pare de ses couleurs; 
mais il proteste en m^e temps, avec toute la' sincé- 
rité de son caractère ^ qu'il aimeroit mieux moorir que 
4e la presser (de déshonneur.- Au milieu des'désor^es 
inséparables de la guerre, il veille sur ce seXe dont 
il a été si bien apprécié, et le préserve des outrages 
auxquels sa beauté et sa foiblesse ne l'exposent que 
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trop souvent. Dans une viPé emportée d'assaut et saq* 
cagée, il prend sous sa protection deux demoiselles^ 
les foset à<rabri de boute insuLte^ et n'esqploie les présens 
que leur mère à genoux lé supplie de^recevoir, qu'à en 
faire la dot de celles qui lui doivent l'honneur et la vie. 
N'étant pas un ^onit^ comme Tobserve très ^ bien l'an- 
leur des Mémoires y il forme quelquefois des liaisons 
où le plaisir a plus de part que l'amour : mais ime 
mère ayant eu l'indignité' de lui livrer sa fille qui est 
vertueuse, il remarque aussitôt le trouble de cette in- 
téressante victime, devient son père, et la mafie hono- 
rablement. 

Si Bajrard eut pour les fepimes un respect et un dé- 
vouement que ses contemporains mettoient au pre- 
mier rang des devoirs^' de la chevalerie, et que les 
guerrier» les moins délicats ne pouvoient s^mpécher 
d*^ecler^ sa libéralité avec ses compagnons d- armes 
excita d'autant plus d'admiration qu'elle n'av0it point 
eu )€isqu*alors de modèle. Pendant des guerres longues 
et opiàiâtres, où il réussit dans presque toutes les 
expéditions dont il fut chargé, il ne Vôultit jamais 
avoir aucune part duns le butin, ^t distribua toutes 
les dépouilles de Feniliemi à ceux qui avoient contri-^ 
bué à ses victoires; conduites qui parut extraordinaire 
à une époque où cependant on ne faisoit point encore 
de la guerre une spéculation, et qui fit dire à l'un 
des plus grands généraux de ce temps : « Si Dieu l'eust 
« fait roi de quelque puissant royaume, il auroit ac- 
^ quis tout le monde à lui par sa grâce. » Ainsi, ayant 
pu se procurer une fortune immense qui auroil été la 
juste récompense de ses travaux, il vécut dans la mé- 
dioarité , n'augmenta son patrimoine que par nne ac- 
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^aisition .peu considérable/ et laissa à freine quatre 
pents livres de rente. ; ' 

. Ses exploits pararimt romanesques dans .un temps 
oàJa valeur personnelle étoit commune^. et joêl le sort 
des combats dépendoit fréquemment de la hardiesse 
<le quelques hommes. On le vit \deux. fois renouveler 
Tun des faits d'armes les plus admirés dans Thistoire 
des premiers siècles de Rôme^ en défendaiit seul un 
pont contre toute une armée.. A forces égales^ il ëtoit 
sûr de la victoire:: rinfériorité du nombre ne l'em- 
péchoitpas de l'obtenir; et souvent il fit plus de pri- 
sonniers qu'il n'avoit de soldats. Son héroïsme étoit 
telle];nent connu y que, sa présence seule suffisoit pour 
ranimer une armée découragée. « Il eust iait combattre, 
« dit son historien, le plus couardhcHUsne du monde.» 
Cette valeur, qui étoit également admirée d^ Fran- 
çais et des étrangers, n'étoit pas l'eilèt d'une témérité 
aveugle. Bayard étoit l'un des capitaines les plus ex- 
périmentés de son, temps : il étoit versé danà tous les 
stratagèmes, de guerre ^ il savoit distribuer ses troupes 
de manière que leur nombre parût doublé; il excel* 
loit dans les attaques imprévues et dans les retraites 
savantes^ connoissoit k fond l'art d'assiéger et de dé- 
fendre les places; et les généraux, qui dans toutes les 
circonstances réclamoient ses conseils, l'appeloient un 
vrai registre de batailles. 

S'il ne fut .jamais chargé du commandement en chef 
d'une armée, il faut attribuer cette faute commise par 
deux rois bien dignes de l'apprécier, et dont l'un vou- 
lut recevoir.de lui l'ordre de la chevalerie, ^ l'oubli 
dans lequel les cours laissent. ordinairement le mérite 
qui néglige de se faire valoir^. Bayàrd, étranger à 
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.toute espèce, d'intiigae, possëdoit celle véritable mo- 
destie qui consiste à ae rechercher ni à repousser la 
faveur des princes; et^ quel que fût le poste où son. 
devoir le plaçât, il paroLsjloit toujours satisfait. 

. Une mort héroïque et chrétienne termina une si glo- 
rieuse vie. Nous avons ajouté aux détails qu'en donnent 
les Mémoires toutes les circonstaiicés que nous avons 
pu recueillir dans les écrits contemporains; V)sst dans 
ce moment que se révèlent tous les secrets de la grande 
ame de Bayard. Sa patience en supportant d*horribles 
souffrances; les .prières qu'il adresse à Dieu /dont il 
implore Ja. miséricorde; ses regrets de ne pouvoir plus 
servir son roi et sa patrie^ les. pleurs que répandent 
sur lui le^ connétable de Bourbon et. le maixjuis de 
Pescaire, généraux ennemis entre les bras desquels il 
rend les derniers soupirs; la consternation qui règne 
en France aussitôt qu'on y apprend cette terrible nou- 
velle, ofirent une suite de scènes dont TeiSet devien- 
droit déchirant s'il n'étoit tempéré par l'admiration. 

Tels sont les traits sous lesquels le loyal Serviteur 
nous représente le héros qui sera toujours le modèle 
jdes guerriers français. Son ouvrage fut accueilli avec 
empressement par les contemporains , et ne fut pas 
moins recherché dans le siècle suivant , au commence- 
ment duquel on. en donna une nouvelle édition. Un 
écrivain de cette époque en recommande fortement 
la lecture aux jeunes gens qui se destinent à la car- 
rière des armes. «Je veux, dit-il à son fils, que ce 
<c soit la première histoire que tu lises et que tu me 
a racontes. Tasche de l'imiter en ce que tu pourras! 
tt II ne se peut faire de copie qui ne soit bonne sur 
« un si meiTeilleux original. Si tu ne peux arriver à 
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« sa valeur^ qui est hors d^^xemple^ sois fidelle à ton 
« prince et deboimaîre comme* lui (0. » 

Les écrivains contemporains ^ ^et le pr^ident d*Ex- 
pilly, nous ont offert sur Bayard qudlques particu- 
larités qui ne se trouvent point dans les Mémoires du 
loyal Serviteur. Nous placerons ici celles qu'il nous a 
été impossible de faire entrer dans les notes. '' 

' Profitant d'un moment de repos,' et guidé par des 
sentimens de piété, Bayard voulut faire un pèlerinage 
à Saint» Jacques de Composte&é. S*étant embarqué à 
La Rochelle, il aborda en Espagne, et parcourut à 
pied la Oalice et les provinces voisines, sahs être dé- 
couvât. Quel eût été Fétonnement des Espagnols s'ils 
avoiént reconnu-, dans un humble pèlerin, le guerrier 
qui les avbit vaincus tant de fois! Après avoir acquitté 
son vœu, il revint en France 'par mer, et sa famille 
fut seule instruite de Soq voyage. 

U cônsacroit ordinairement ses loisirs k des lectures 
instructives, ou à des conversations sur différéns points 
d'histoire et de morale. Un écrivain qui fut long- 
temps dans son intimité W nous a Conservé quelques- 
unes de ses maximes, qui prouvent l'extrême justesse 
de son esprit. Un gentilhomme lui deit^ndoit: quel 
héritage un père doit laisser à ses enfans : c< Le père, 
«répondit Bayard, doit acquérir à sef enfâns'ce qui 
« ne crainct pluye ni tempeste, pi forlce d'homme ni 
M justice humaine : c'est sagesse et vertu ; et doit le 
« père avoir la cure envers ses enfans semblable à 
« celuy qui faict un jardin. C'est de bien cultiver, et 
« bonnes semences bouter, et bons arbres planter. » 

CO Avis d^un bon Père à son Fils, par For lin de La Hbuguette. — 
^> ) Symphorien Champier. 
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On Vouloît savoir quelle différence il mettoit entre un 
savant et un ignorant t «(Telle différence, dit 41 , que 
« ta bouterois entre le médecin et le malade. » Il di- 
soit qu'un seigneur ne xlevèit s'entourer que de gens 
estimables, et il parôtt que c-est à lui qu'on doit ce 
proverbe iTèlffUiitre^ tel^alet. Un jour il grbndoit 
deux pages qui avaient blasphémé en sa présence. 
Quelqu'un lui 'représenta que c'étoit faire bien du 
brait pour peu dé chose. « Certes, dît.Bayard, ce 
« n'est pas petite dibse mauvaise coustume' apprise 
«. de jeunesseé » • 

Le même ^écrivain a peint son caractère d'une ma-^ 
taière qui justifie parfaitement Fidée qu'en doùnent 
les Méinoires>du lojal Serviteur. « Le noble Bayard, 
«c dit41 ,en sa jeunesse fut honteulx, doulx et gracieulx , 
« bumble, courtoid à un cha^cun. Nul oncques le vit 
R en fureur, ni en ire grande. 21 estoit sobre sur tous 
ce les aultres pages. Oncques ne fut abusé de femmes , 
« quet pour elles il deiaissast ses affaires, ni choses 
« licites. Il tenoit quelque peu de la nature melanco- 
« lique. Si estoit-il à toutes gens joyeulx, aymant com» 
«c pagnies , esb^ttemens et choses plaisantes. Quant 
a à sa gravité , elle estoit toujours meslée de doulceur 
ce et affabilité, et ett tout gardoit ordre. Il estoit bénin , 
« humain et charitable.' » 

Le portrait de Bayard, qui se trouve dans un pané* 
gyrique latin ^ est d'un style plus élevé, et, contre 
l'usage du temps, ne présente aucune exagération. 

Bajrardus stature erat excelsd, colore candido, 
corpore macilento, oculis nigris ^vegetisque. Tantd 
Uberalitate et munificentid omnibus gratifîcabaturj ut 
pro ipUus glorid milites sui non/amem, non labores^ 
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non moriem recusarent» Justus qukm maximh Juit 
BayarduSj ita ut ab eo se spoUatum nemo unquam 
diceret. Sobrius itaJkU, ut vix sumeret naturœ svffi- 
cientia. Cum hostibus quoties conjligenduni eràtj. pri^ 
mus inaciem prodibat, Calb'duSf celer et ifnimo pie- 
nus prœtereà fuit; immicis terroram , fiduciam suis 
roburque ingerens. Non labores^ non pericuUi, non 
sumptus detrectauU; non œgritudini pepercit, patriœ 
dummodo opàularetur. Blandus, hilaris, non elatus, 
sed niodestus, omnes sibi conciliahat. Deum coluit, 
justitiam setvavfit, modestid usus estj ' continentiœ in" 
dulsit, vitia spreifit, sibi imperavit. Nec tant adver- 
sus bostes quàm contra iUicita miUtavit; in aduersù 
hilaritatenij in secundis benignitatem prœ se /erebat, 
Pecuniis non modh juste, sed liberaUter .utebaiur. 
Fortitudine non temerè utebatur; amicis benignus, 
inimicis tenibilis, acerrimus in beUo, in wctoridfa- 
cillimus. 

Ce fut surtout dans le Dauphiué^ patrie de Bayard, 
que sa mort excita les plus vifs regrets. La douleur 
publique ne trouva de consolation que dans des voeux 
adresses au Ciel pour son salut. Une prière fut com- 
posée à cette occasion par les supérieurs ecclésias- 
tiques^ et récitée long -temps dans les églises de 
Grenoble. Nous croyons qu'on nous saura gré de re- 
produire cette pièce entièrement oubliée , et qui peut 
être considérée non-seulement comme un monument 
de la piété du siècle^ mais comme une nouvelle preuve 
des sentimens qu'inspiroit Bayai^d. 

. <i Nostre Seigneur Jesus-Ghrist, verbe du Père, le- 
c< quel est venu en ce monde pour sauver les pecbeursf 
« nous, pauvre peuple du.Daulpbiné, te prions, pw 
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a ta saincte passion y laquelle as voulu prendre pour 
c( nous pécheurs y et as voulu ressusciter pour nous 
(c tous justifier, te prions ^ par ta sainte ressurrection , 
«c que veuilles ressusciter du sepulchre de ce misera- 
rc ble monde le noble esprit de nostre gouverneur le 
ce noble chevalier Bayard, et lui donnes , par ta grâce, 
K partie de ta résurrection , afin que en ta grande 
ce ressurrectîon puisse avec les heureulx ressusciter en 
« corps et en ame. Toy, Seigneur, qui commandes 
ce aux vents et à la mer de cesser, et tout obéit, et 
ce fut tranquillité sur mer , et cheminas sur les eaulx 
tt et undes.de la mer, donne, Seigneur Dieu, à ton 
a serviteur Bayard, ta miséricorde, et lui veuilles par- 
a donner ses fautes; car s'il, a esté sage, prudent, be- 
ce nin quant au monde, devant toy ce n'est rien s'il 
ce ne procède de ta grâce. Sois donc, sire Dieu, son 
<e défenseur contre tous ennemis infernaulx, et le 
ce veuilles loger, avec tes anges et tous tes sainçts, 
ce en ton sainct paradis , toy qui est le Père éternel, 
ce jdmen» » 

Les restes de Bayard furent enterrés devant le ^and 
autel de Téglise des Minimes de la plaine^ à un quart . 
de lieue de Grenoble. Le président d'Expilly, qui 
écrivoit au milieu du dix-septième siècle, s'étonne 
qu'on ne lui ait pas élevé un monument aux frais de • 
l'Etat, ce Le roy Henri iv, dit-il, qui avoit toujours à la W 
ce bouche et dans le cœur les mérites de Bayard, et 
<c les proposoit souvent pour exemple à sa noblesse, 
« estant à Grenoble l'an 1600 , se résolut de lui faire 
ce ériger un tombeau digne du renom d'un tel cheva- 
n lier et de Sa Majesté; mais la guerre survenue en 
« Savoie ; le mariage du Roy, et tant d'autres evene^ 
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u mens arrivés depuis, ont empesché Tefii^t de ce royal 
« dessein. Les trois Etats de Dauphiné, estant àssem* 
a blés à Grenoble en 1619, firent un fonds de mille 
(( francs pour lui dresser un monument ; mais les de* 
(c niers ayant esté divertis, on n'a rien fait. » 

Les Mémoires du loyal Serviteur, qu'on peut consi- 
dérer comme le monument le plus durable de la gloire 
de Bayard, parurent pour la première fois en 1597, 
trois ans après la mort du héros. Ils furent publiés 
en un volume in-4^ , caractères gothiques , par Gkiil* 
liot Du Pré , libraire de l'université de Paris. Théod(»:*e 
Godefroy en donna une seconde édition ifa-4:^,. ac- 
compagnée d'un commentaire; Paris, 16 16. Trente* 
quatre ans après on en publia une iroisiètne à Gre- 
noble [i65i], faite sous lès yeux du pré^dent de 
Boissieux, parent de Bayard, et enrichie d'un supplé- 
ment du président d'Ëxpilly. Ce supplément a prin- 
cipalement pour objet de donner des éclàircisseinens 
sur la maison de Terra il. Non contens de profiter ^u 
travail des deux derniers éditeurs, nous avons mis li 
contribution les autres historiens de Bayard. > 

Au premier rang se présente Symphdrien Cbamn- 
pier, célèbre médeein lyonnais, employé da&s les 
armées d'Italie comme médecin des rois Charles vm 
• et Louis XII , et qui avoit épousé une parente de 
• W Bayard. Son livre, qui parut à Paris en .i5a5,.deux 
ans avant les Mémoires du loyal Serviteur y et* qui 
est aujourd'hui d'une extrême rareté, a pour titre r 
Lei Gestes, ensemble la Fïe, dii preux ch&ykdier 
Bayard, a\>ec sa généalogie, compatmscns aux anciens 
preux chevaliers gentils, israeliiigues et chrestiens. 
Oraisons, lamentations et epitapkes dudiot eheuatier 
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Boyard, contenant plusieurs victoires des roys de 
France Charles VUï, Louys XI i et François i de 
ce nom, tant ez Italie que aultres régions et pays. 
Cet ouvrage y imprimé en caractères gothiques , con* 
tient des anecdotes qui ne se trouvent pas dans nos 
Mémoires. Nous les avons extraites et placées dans 
les notes. 

En 169g y Aimar^ avocat^ publia à Lyon une his- 
toire de Bayard. Cette production, qui forme un 
petit volume in-12, est d'une grande médiocrité. 

En 1702, nne nouyfelle Histoire de Bayard, un 
volume in-12, parut à Paris, sous le nom du prieur 
de Louval. Le véritable auteur étoit André-Lazare 
BoCquUlot, chanoine d'Avalon. Son livre n'est autre 
chose que les Mémoires du loyal Serviteur, traduits 
péniblement en langage moderne« 

En 1760, M. Guyard'de Berville publia une his- 
toire de Bayard, qui a eu plusieurs éditions. Cet ou- 
vrage, écrit foiblement, est estimable en ce que Fau- 
teur n'a rien négligé pour recueillir tout ce qui pouvoit 
bien faire connoître son héros. ^ 

Outre ces écrivains , qui ont eu pour objet unique 
de retracer les grandes actions de Bayard, nous avons 
encore consulté pour notre commentaire les anciens 
auteurs qui ont eu occasion de parler de lui, tels que 
Jean d'Anton, historien de Louis xn, Martin Du 
Bellay, et Etienne Pasquier. 
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AVIS DU LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

Cette réimpresnon des Mcmoiréé de fia jàrd a éié faite sur l^édition 
en caractères gothiques de 1537. Al 'taumy^ des éditeurs de ràncieiiBé 
Collection « nous avions d'abord en Tintenlion de nous aenrir de celle 
qu avoit donnée Th. Godefroj en i6iO{ ànais en la colla tionnant sur 
(a pfemtérè , nous avons acqots là certitude qdPellëtte rep^ëdtiisdit pas 
fidèlement l'ouvrage du loyal Serviteur. Pour convaincre ceux qui en 
pourroient douter^ nous citerons Fun des passages supprimés dans Tc- 
dition de Godefroy, sur laquelle toutes les autres ont été faites. & est 
extrait du chapitre 55. • 

En i5i5» Bajard fut grièvement blessé dans le Milanais : il tomba 
malade, et pendant une fièvre continue qui dura dix-sept jours il té^ 
inMgttOit combien il éttiitdoaknireux pour liii de finir ses jours loûl du 
champ d^honneur et du gentil duc de Nemours. C'est alors que Tauteur 
rappelle cette invocation à saint Antoine : ft Ainsi faisoit ses regretz le 
it bon Chevalier sains paour et sans feprouche ; et pub, parce quMl bms^ 
« loit de chaleur poiir la grande fîebvre qui le ienoit, s'adressoît à mon- 
te seigneur sainct Anthoine, en disant : Bé ! glorieux confesseur et vngr 
ic amy de Bieu) sainct Anthoine , toute ma vie je t'ay tant aymé et tant 
« eu de fiancé en.toy» et tu me laisses icy brusler en si extrême chà* 
« leur que je ne désire fors que briefve mort me prengne. Helas ! et as'tn 
tt point de souvenance que durant la guerre contre le Pape en Ytalie, 
f( raoy estant logé k Rnbere en une de tes maisons^ Je la gardaj de 
«t bntsler, et sans moy y eust esté aus le feu ; mais en conmlemorativa 
't de ton sainct nom je me loge dedans, combien qu'elle feust hors de la 
« forteresse et ou dangief dés ennemys, qui nuyt et jour Ine ])OVoient 
« venir visiter sans trouver chose qui lesen eost seea garder | et tdtties^ 
tt fois i'ayme mienlx demourer ung moys en ceste façon^ qne ta mai* 
« son feust destruicte* Aumoins je t6 supplie m'aleger de ceste grande 
« chaUeur, et fairf requèste à Dieu pbur liioy, on qiiè bien toàt il hkt 
« oste de ce misérable monde , ou qu'il me doniie sanléé 
« Tant piteusement se dolosoit le bon Chevah'er. » 
L^édition présente est donc la seule complète, après celle de i5a^; 
mais celle^ est dilidle k lire, d'abord parce qu'elle est en caractAnes 
gothiques^ dont il faut faire une espèce d'étude ; ensuite parce que} sui- 
vant l'usage du temps, la ponctuation y manque', et qu'elle renferme 
en outre une multitude d^abréviations inusitées aujourd'hui. Nous ob^ 
serverons d'ailleurs qu'elle est excessivement rare, et même introuva- 
ble dans le commerce; ce qui nous a obligé de recourir à Texemplaire 
de la bibliothèque du Roi , qu^il a fallu copier. Les épreuves ont été 
lues trois fois sur l'original. 

Foucault. 



PROLOGUE DE L'ACTEUR. 



PouRCE qu'il est môult difficille sans la grâce de 
Dieu y en ce mortel estre^ complaire à tout le monde, 
et que les hommes coustumiers d'escripre hystoîres et 
cronicques font voulentiers leur adresse à aucun no- 
table personnage y je^ qui, sans autrement me nom- 
mer , ay empris de mettre en avant les faictz et gestes 
du bon Chevalier sans paour et sans reprouche y le 
seigneur de Bayart, et parmy ses excellentes œuvres 
y comprendre plusieurs autres vertueux personnages, 
me suis advisé, à ce qu'il ne feust murmuré cy après 
contre moy n'avoir bien et justement fait mon devoir 
particulier en laissant l'ung pom* prendre l'autre , 
attribuer ceste mienne rudde hystoire aux trois es- 
tatz du tresexcellent ^ trespuissant et tresrenommé 
royaulme de France; car, pour au vray amplifier les 
perfections d'ung homme, ne Tay peu faire autre* 
ment, considéré que sans grâce infuse du Sainct- 
Esperit, depuis l'incarnation de nostre sauveur et re* 
dempteur Jesuchrist, ne s'est trouvé,, en cronicque 
ou hystoire, prince, gentil homme, ne autre condi- 
tion qu'il ait esté, qui plus furieusement entre les 
i5« lo . 
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cruelz, plus doulcement entre les humbles, ne plus 
humajioeipçî^ .^Ixç ^es p^is, aà% y^cya^ ^i^et J^ bon 
chevalier dont la présente hystoire est commencée. 
Et combien que de tout temps, en ceste doulce con- 
trée de France , la grâce de Nostre Seigneur s'est si 
grandement espandue que peu de deffault y survient 
quant aux nécessitez du corps ,^ qui est une manÀç 
quant à ceste vie mondaine, ung autfe incoaveui^t 

à ceste occasion y s^ryjçpt ; ç'^t que.U grande, ayse 
que grans, moyens et petis y spustiennent les m.çcl; 
en telle oysivetéj^ qu'ilz ne. se peuvent çoAtepir du 
péché d*envi^e. En l)l£t$i;naDt ^uçu^ealbia a, t0¥*t; et s^^^s 
cause les innocens, et en détenant caché le^meriteSji 
prouesses et honneurs des vertuieujç , si s'en trouverra 
il peu qui sceussent ou ayent voulu ^u*^ chose contre 
Thonneur d'icelluy bon Chetvaliq: , &'ilz qç Xou% dit à 
Femblée ; car en iceu^ trois eçtatz s'est si vertueuse- 
ment gouverné, qu'il en aura qu^ut à Pieu s^ grâce, 
et quant au monde veçdpy^ute et im,a),orteUç couroi^e 
de laurier, pour ce <jue, louchât l'EgUsie, i^ ^'en 
est jauiais trouvé ung plus obéissant; ; qo^qt. k T^H^^t de 
noblesse, ung çlus d^ffensible j et à res.t9jt de Ubpui:^ 
ung plus piteux ne seçoura^ç. 
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TRESJOYEUSe', PLAISANTa; ET ï^ECRJB^Trvi; 
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CHAPITRE P&EMIER. 

Comment le seigneur de Bayarty -père du bon Ckeva- 
lier sans paour et sans reprouehe^ eut vouloir de 
sçavoir de ses enfans de quel estât ilz vouloient 
estre. 

\Jv [pays de Daulphînë, que possède présentement 
le roy de France, et ont fait ses prédécesseurs de- 
puis sept ou huyt vingtz ans que ung daulphin Tm- 
bert(ï), qui fut le derrenier, leur en fist don, y a plu- 
sieurs bonnes et grosses maisons de gentilz hommes, 
et dont il est sorty tant de vertueux et nobles cheva- 
liers, que le bruyt en court par toute la chrestienté; 
en sorte que tout ainsi que Tescarlate passe en cou-- 
leur toutes autres tainctures de draps, sans blasmer 

(') Ung daulphin Ymbert : la cession du Dauphiné eut lieu sous Phi- 
lippe de Valoir fiumbect n , deoniec prince de la maison de La Toac- 
dor-Pinr ayant perdit son fib nnicfuc, donna cette province an roi de 
France par tm. traité ooncio en i343 9 confirmé en i344> ^ exécuté en 
1349. II. prit ensuite l'habit de domimcain, et ne mourut qu'en i35â|. 

10. 
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la noblesse d*autre région , les Daftlphinoys sont ap' 
peliez, par tous ceulx qui en ont côngnoissance^ Tes- 
carlate des gentilz hommes de France (0 ; entre les* 
quelles maisons est celle de Bayart (^)y de ancienne et 
noble extraction. Et bien Font ceulx qui en sont sail- 
lis monstre; car à la journée de Poictiers le terayeul 
du bon Chevalier sans paour et sans reprouc^e mourut 
aux piedz du roy de France Jehan ; à la journée de 
Crecy (^), son bysayeul ; à la journée de Montlehery, 
demoura sur le champ son ayeul avecques six playes 
mortelles y sans les autres; et à la journée de Guigne- 
gaste, fut son père si fort blessé que oncques puis ne 
peut gueres partir de sa maison y où il mourut aagé de 
bien quatre-vingtz ans. 

Et peu de jours avant son trespas, considérant par 
nature^ qui ja luy deffailloit, ne povoir pas faire grant 
séjour en ce mortel estre, appella quatre enfans quMl 
avoit en la présence de sa femme, dame tresdevote et 
toute à Dieu , laquelle estoit seur de Tevesque de Gre- 
noble, de la maison des Alemans. Ainsi, ses enfans ve- 
nuz devant luy, à l'aisné demanda , qui estoit en Taage 
de dix-huyt à vingt ans, qu*il vouloit devenir; lequel 

(*) Vescarlate des gentilz hommes de France : Louis zi ayant ano- 
bli un grand nombre de roturiers, les anciennes maisons prirent Je 
nom ditfcarlate de la noblesse, •» {*) Est celle de Bayart : Pierre Du 
Terrail, dit le chevalier Bajard, naquit en 1476 dans le château de ce 
nom, situé à quelques lieues de Grenoble, entre deux monlagnt'S, aa 
fond de la vallée de Graisivaudan. Le loyal Serviteur donne des détails 
suffisans sur le père de Bayard, qui 8*appeloit Aymon Du Terrail. Hé- 
lène des Allemans, sa mère, éioit, dit Champier, ptâite, mais pleine 
de cœur et de noble courage. La maison d^Héléne étoit ancienne, et'cetle 
dame avoit pour frère Laurent, des Allemans, évéqne de Grenoble, 
dont il est beaucoup parlé au commencement des Mémoires. — (') ^ /a 
journée de Creoy : lisez à la journée ^Aùneourt. 
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respondit qu^il ne votdoit jamais partir de là maison, 
et qa'il le vouloit servir sur la fin de ses jours. « Et bien^ 
«:dist le pe«ire, Georgea, puisqiie tu a jmes la maison^ 
« tu demoiurei'as idb.à combatre lès ours. » Au second> 
qui a esté le bon Ghe^giilieF $ans paour et sans reproucke, 
fut demandé d(s quel estât il vouloit estre; lequel^ en 
Taage de trews^-ams ou peu plus , esveiUë comme ung 
etoierillQu.COy'^d'uîkg ^visâgei riasd respQndit^ comiM 
s'il ei^: eu /cinquante ans : « Monseigneur mon pi^^e^ 
a combien K|fte Jimour paternelle me tiengne si grau'^ 
(R dément oblig^^ que je deusse oublier toutes choses 
« pour vous sen^ sur îa fin de'vostre vie, ce neariï- 
ff moins, ayant enracii^. dedans mon cueur les bons 
« propos que cbascun jour vous recitez des nobles 
«bommiçs du temps pa$sé,me6mêpient de ceulx de 
«jiiostrç maison, je ^ray,, s'il, vous plàist^^de Testât 
«. don^ vous ^ v^ pr^ecesseurs ont esté, qui est de 
«c suyvre les armes f car, c'est la chose en ce monde 
tf dont j'ay le plus grant desiry^et espère, aydant la 
a grâce de Dieu j ne youstfaire point de déshonneur. »' 
Alors respondit le bon^ vieillart' en larmoyant : « Mon 
« enfant, Dieu t'en doini^ la grâce! Ja ressembles tu 
9( de visage et corsage \ ton grant père, qui fut en 
<c son temps ung des acomplis chevaliers qui feust en 
Il .chrestienté. Si mettray peine de te bailler le train 
fc pour parvenir à ton désir. » Au tiers demanda quel 
moyen il vouloit tenir. Il respondit qutl vouloit- estre 
de Testât de son oncle monseigneur d'Esnày, ung 
abbaye prés Lyon. Son père le luy accorda , et Ten* 
voy a par ung sien parent à sondit onde , qui le feit 
moyne; et depuis a esté, par le moyen du bon Che<> 

(0 EimeriUon t cspëce de petit faucon extréiMiQeiit vif. 



\alîer .son fi^e/Jd^bérd»: Jpikflbflt/; '.miii feulisboiifgs 
4e ii^Âitres.iLe| dernier ik^eipondit de^mèsMieiprte, et 
dist ({d'il Ji;!o»i)0itHsftJ*e^>€OiiimÇt9De ic»<ûetffî>û^ 

s^pttéside tist dbânoyfie :d<â> l'6gUs«'^îfosiiTe Saisie^; > et 
d^ms;.par:le'ki¥e^^'lsi6j^èii>>qtieson 6^1% te ïEloyn<é 

Vhistxlim'du bon i^valiep sa^^sTôoriftiSâiii^^rfefttioU^ 
dbe,: eticomiaeïit sdtt |)é^€9il^dit-à8i>âiiq^aii^êJii^{ '• ' 
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' r«/>rdUc&è'ertf'd;^« "qUefrir .séH beau -frèré^Vé^^ls^fue 
de Of$no%lepéur pdHét à Inj^ pair hé ^û'il nëpo^ 
- i^itplûs partir de lu maùoni ; i m * 

# • f * • 

ApRE&le propos tenju pàn le fiere diftdioùCfaeralîer 
à ses quatre enfaiisy et par ce qu'il lie poYoit plus . 
cheraùoher^ envoya ung d^* sei servitenrs le^ Idnde» 
main, à Grenoble devers Teyresqoe son beai]i frère, à 
ce que son plaisir feust, pour aucunes choses qu'il 
avt>it à luy dire^ se vouloir transpoiter jusques à sa 
maison de Bayart, distant dndict Grenoble cinq ou 
six lieues. À quoy le bon evesque, qui oncques en sa 
vie ne fiist las de faire plaisir à ung chascun y obtem- 
péra de tre^Km cueur. Si partit incontinent la lettre 
receliez ^t s^en vint au giste en la maison de Bayart, 
tA il trouva son beau frère en une dbaire auprès du 
feu , comme gens de son aage font voulentiers. Si se 
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saliifereQt^rung'ralitre^ d firenl ie (soit* ia méHlétit 
ohere qu'ik pearent eBsemble^ et en leur compdi^iè 
plnsîeiiva antres. igentîb faK^nKnes'dtt Dablpbitté, qili 
estoientiàiasaèmbl'e^ Puis. quant' ilfqt heure 'cfaaë<}uti 
se retira^eBrrsa^ducmbre'^.oài Uz rep^isereiit à lefr^ais^ 
fusques à lendemain matin , qu'ilztse ierereilty ouyretft 
là messe ^ que' ledit eyesque de ilSf^cnoble chanlft ^ tÂt 
Toul entiers disoit tous les jours messe y s'il n'çistott Hxâl 
de sa pek*sônne« Et pleust à No^re Seigneur quelles 
prélats de pvesént feussent aussi bons : sërvîteiirs dé 
DieU) et aussi charitables aux povres^ qu'il a esté em. 
son temps I > ; : e 

La mqssadujre^ èonyint laveries mains et se tAdtÔiè 
à table ) oii de rediief chaecun fist tresbonne chi4Fë; 
et y servait le bon Chevalier tant sagement et honfies^ 
tèment^ que tout homme en disoit bien* Sur la fin'dti 
dtsner^ et après graices dictes^ le boti viei|llârt sei- 
gnéui*de Bàyart commenoea ainsi ces parolles à tbUte 
la corapaignie : <r Monseigneur et messeigneurs^ Tôc^ 
M casioti poitrqttoy vous àj mandez est t»mps d'ëiti^ 
« declairée; ear toub estes mes parens dt attiySy et 
(c ja voyez vous que je suis par vieilles&e si oppresié*, 
ce qu'il est quasi impossible que sceusse viVre deux mi9. 
rf Dieu m'a donné quatre fik) desquelz de chasêuu 
le ay bieo voulu enquérir quel U*ain ilt veulltat teniii 
<e Et entre autres m'a dit mon filz Pierre qdil veiik 
a sdy vre les armes ; dont il m'a fiât ang singulier plai^ 
k sir , car il ressemble entièrement de toutes fâÇ0ti$ à 
a mon feu seigneur de pere> vostre paretit^ et A àt 
«.conditions il luy veuk au^ bien ressembler , il est 
ce impossible qu'il ne soit en son vivant ung grant 
c< homme de bien, dont je croy que ung chascun de 

• 



I 5a LK BON GflBVALlBR 

fr voué, .commeconés bons parens et amys, seriez bien 
M aises.. U m'est bsaoixigy' pour son commencement, le 
« mettre eniar maison de quelque prince on seigneiûr, 
« aifin qu'il appraigne à se contenir faonnestement ; 
^Vdt quant il aéra uog peu plus grant, apprendjra le 
« train des armes. .Si vous prie tant que je puis que 
'fi chascun me conseille en son endroit le lieu où je le 
)K poiirray mieulz^ loger. » 

Alors, dist Tung des plus anciens gentilz hommes, 
il fault qu'il scHt envoyé au roy de France ; ung au- 
iUre dist qu'il seroit fort bien en la maison de Bour- 
bon; et ainsi d'ung en autre : n'y^eut celluy qui n'en 
^ dist son advis. Mais l'evesque de Grenoble parla , et 
di^t *. ff Mon frère, vous sçavez que. nous sommes en 
« grosse amytié ayecques le duc Charles de Savoyé (0, 
jK. et nous tient du nombre de ses bons serviteurs. Je 
« croy qu'il le prandra vôulentiers pour ung. de ses 
•f pjûgps. II. est à Ghambery, c'est près d'icy. 9i bon 
ff vous semble et à la compaignie, je le luy men^^y 
«demain au matin, après l'avoir tresbien âais en 
^ ordre, et gamy d'ung bas et bon petit rousrih que 
;« j'ay depuis trois ou quatre jours ença recouvert du 
« seigneur Du Biage. » 

. . Si fut le propos de l'evesque de Grenoble tenu à 
bon de toute la compaignie ,« et mesmement dudit 
seigneur de Bayart, qui luy livra son filz en luy di- 
sant : « Tçnez, monseigneur, je prie à Nostre Sei- 
ftgneur que' si bon présent en puissiez faire, qu'il 
« vous face honneur en sa vie. » 

Alors tout incontinent envoya ledit evesque à la 

(0 £e duc Charles de Sauoye : Charles i, fib d'Amëdée iz ei dTo- 
laade de France, soBor de Louis zi. 
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viUe quérir son tailleur^ auquel il manda apporter 
vdoux y satin , el autres choses nécessaires . pour ha- 
biller le bon OhevaHer.'Il vint et besongna toute la 
nuyt , de sorte que le lendemain ^màtin fut tbut prest. 
Et après avoir déjeuné monta sur sott roussln, et sè« 
présenta à toiite la compaignie, qui estoit ed la basse 
court du chasteau, tout ainsi que si on l-eust voulu 
présenter dés Theure au duc de Savoy e. Quant le che* 
val sentit si^p^t les siu* luy, fpitict aussi que le jeane 
.enfant avoit se^ espérons dont il le^picquoit, com*^ 
mencea à faire trois ou quatre saulx^^ dequoy la com^ 
paignie eut paour qu'il afibllast (0 le garson. Mais 
en lieu de ce qu'on cuydoit qu'il deust cri^ à l'ayde 
quant il sentit le cheval si fort remuer soubz luy, (F ung 
gentil cueur, asseuré comme ung lyon, luy donna trois 
ou quatre coups d'esperon^ et une carrière dedans 
ladicte ba^secourt ; en sorte qu'il ttiena le cheval à la 
raison , comme «'il eust eu trente ans. Il ne fault pas 
demander si le bon vleillart fut aise, et, soubzriant de 
joye, demanda à son filz s'il avoit point* de paour ; 
car pas n'avoit quinze jours qu'il estoit sorty dé l'es- 
colle (2). Lequel respoôdit d*ung visage asseuré : « Mon-» 
<K seigneur 9 j'espère , à l'ayde de Dieu, devant qu'il 
ce soit six ans, le remuer ^ luy ou autre ^ en plus dange- 
-ft reux lieu; car je suis icy parmy mes amys^.et je 
ce pourray estre parmy les ennemys du maistre que je 
« serviray. — -.Or sus, sus, dist le bon evesque de Gre- 
«(Uoble, qui estoit prest à partir. Mon nepveu, mon 
.»♦ 

(0 ^ffoUast . blessât, estropiât.— (>) Qu'il estoit sôrtf de l'es- 
coUe : «Bayard, dit Cbampier, fut nourrj par son père en toulea 
« vertus, et tenu aux escholes à Grenoble par son oncle , evesque du- 
m diot lieu, jusques à Page de douze ans. » 



\ 



« apy^j ne fiescen^z ppi»t, ,e{,d<!torut»elacoOTpaigîiié 
« pi'^ftÇ?fC9ftgl^^ ^Lors le jeu««:«ttfamt, d* Uae, joyélase 

5' *Mgn|BHJ^ifipi^.pÇ^€>, kpriQ àiNpstKç Seignebi; qu'il 

^ M^^i qft îJi ?1W5 ;ast§ .4fir,(^i iiDQsldev que ^puime^ 
5^ avoir,^qnn(3S,nouveilq«.,4ç moy. rr-.Mob ttiBy», dist 
çclje^gfrp, j^Te^ ^ppfàiç ; f),M pwisiuyidaàha'sa'benei- 
difAipiv: Ep, apï:^; ^U^: .preA^r^i fio^gé i jiei tôuli le» gèn^ 
tilîi-hoW^^* qui'J5stpif»t!jà^:Vj»i^'va^»s TautrÈv qui 
a^QJ^iHi à*graat;pWmï: s^:hQjp«iOQn4e0a*iO€L .^ « • 
c . !^ .P^.y^M^^ ^6 m^r$ ^slcfUen lusm toiKp dudiftS'- 
tôau^; qui '^^5lF0i|[)€|dit j)lôroit; car Qombîeai .qu'elle 
foH^IjoyefUsa (}oq^ I§Qi^ ^le^ ^stoit ea y&fû de parvenir, 
ampur 4?. xne^e l;aâmo.is»>$)3tQit de larmoyer. Tolites^ 
foiei a{]^^6»^tL'<f>oJuy' jTut.ye^UfcUre r « Madame^ si Toulez 
(c veqir ^^^piirl vo&trj9 fil^, il est tout à cheval) pre&t à 
fc paitir^: » la boupe gentil femme sorliît par le derrière 
de la tqut^ et fist v^nir sqa filz^ vers elle, aut^uel elle 
dipt ces {}a]x>lles :;<(.Piérre«khoii amy, tous ailes aa 
tf^^ervîce d'ung gentil prioqe». D'aulant quexnere peult 
« commauder à son enfaol:, j^ Vous comiBaiide trois 
f 'choses tant que je puis; 'et si vous les faiotes, soyes 
tt AsseUré que yqus vivres^ triuipj^mtneht en ce momie. 
« La première, c'e9t que devant toutes choses Irons ay- 
« mez, craignez et servez Dieu,- sans aucunement l'of- 
a fenser s'il vous est poasil^le; car c'est éelluy qui tous 
« XM>us a créez ^ c'est luy qui nous fait vivre ^ c'est 
ce celluy qui nous saulvera ; et sans luy et sa grâce ne 
o écaurions faire une seullë bonne teuvre en ce Ihonde. 
« Tous les matins et tous les soirs recommandez Vous à 
ce luy, et il vous aydera. La seconde, c'est que vous 
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«'oQ$l^iiiii>de.KQii&/tosift Qïg^eii}. Soym. htiqibl^ et ser* 
<c iviablè à toutes^geod; ite s<)^yep ip^b^i^Aptr'iii^ meor 
« teiwr;.g^ainti^e2 vous fi(>breiifcefit.quaiit|i«ii ^u:e qI 

«r ,iié *©)eeftl flattAsr ni4;jr^poit«ur., <î^, tçUftî: >taiftkif«eô 
n de ge^iâe Tîi^àdant jljiS:.yo«J^«tierp;.à.gn^ 

•vopanâlbi xoytai.^GCliirablie Ài}>oy]rfi3^,iY3enlVf9. et^ior^ 

fijgue. dep^J^iees^ qtie I)i^\»> voUs donoiniia.i toil^ '«9y$» 
«icb£Ait^^ ^UikfO¥té^imo^t^n:jf^^ car liwpeç pftpj- 

4t Un^^zjimii-dç.iï^oy^ H[|oftjBçfe»t;^qtte telle: iaqlma^otp 
« pourrez vous faire, qui grandement VOufe {M^oujCi> 
« tera au corps et à l'âme. Vêla tout ce que je vous 
« étîctitifgèrTé 'tr6y\5iétf'C^é'' VôStfê' 'f eré: ef môy m 
« vivrons plus gueres. Dieu npys face .la grâce à tout 
« le moiqs, tant que serons en vie, que tousjours 
«.P^i^io^Avpiï:,b^P.j^ppf\^Ç'^ 1^ boijL 

Çheyj^er^ quelque jeujtie ?iage .qu'il «u^t^luyrcspon- 
dijt.: « JVtadamf ma^ Wjere,, de vostre bqn eoseign^ment, 
n tant humblement qu'il m'est possible , vous re- 
«t merâe; et. espère si bien Tensuyvre que^moyen- 
« nant lai grâce de cdluy en la garde duquel me 
« recommanAsz , en aurez contentement ; et au de^ 
« nxourant, aprôs m'estre treshumblement recom*- 
« mandé à vostre bonne grâce, je voys pr^idre tongé 
« de vous. » 

m 

Alors la bonne dame tira hors de sa manche une 
petite boursette, en laquelle avoit seulement six escus 

(*) youM gmerdonnera : vous récompensera. 



I 
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en or et ung e» monnoy e , qu^eUe doiuiii-à^'SOii^filz} 
et appella ung des servit^tpri^ de revesque>de Gre- 
ncd)le 6ôn frère ^' auquel die bailla une petite ma- 
lette^ en laquelle avok quelque linge, pour JaMces* 
site de soh fila;, le priant que quand il sei^oit présenté 
à mon^igneur de Satoye, il ;^oukist priet^ le serviteur 
de VeiiSGuyer soubz la change duquel il serait qu'il s'en 
vôulsist ungv peu donner de garde, jusquieS à^ce qu'il 
feust en plus granfi aage; etluy bailla deux esQus pqur 
luy donner. Sur ee propos print Tevesque deK6«'€£no|>k 
congé die la ,compaignie, et âppeUa son di€|y¥eu , qui 
pour se tronver dessus son gentil ronssin pensoit- estre 
en ^ng paradis. $i^ oonlm)&»Qerent à marcher 4e che- 
min droit à Cha^ibery) où pour )ors estoôt le duc 
Ciharkç de SaVoye. 



» j 
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CHAPITRE III. 



Comment Ves^esque dé Urenoble présenta son nepueu. 
Je bon Cheu aller sans paour et sanls reproudie, au 

duc Charles de Savoy e, qui le receut Joyeusement. 

• 

Au départir du chàsteau de Bayart, qui fut par ung 
samedy^ après le desjeuner, chevaucha ledit evesque 
âe Grenoble /de sorte qu'il arriva au ^ir en la ville 
de Gbambery, où le clergië alla au devant.de luy; car 
ladicte ville est de toute ancienneté de l'evesché de 
Grenoble y 6t y a son of&cial et sa court. 11 se logea 
chez ung notable bourgeois. Le duc estoit logé en sa 
maison , avecques bon nombre de seigneurs et gentilz 
hommes tant de Savoy e que de Pyemont. Le.soir, 
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demoura ledit evesque de Grenoble à son logis, sans 
se monstrer à la court, combien'que le duc feùst assez 
informé qu'il estoit à la ville; dont il fut tresjoyeulx, 
par ce que icelluy evesque estoit (si ainsi on les peult 
appeller en ce monde) ung des plussainctz et devotz 
personnages que Ton sceust. Le lendemain , qui fut 
dimenche, bien matin se leva, et s'en alla pour faire 
la révérence au duc de Savoy e, qui le receut d'ung 
riant visage, luy donnant bien à congnoistre que sa 
venue luy plaisoit tresfort. Si devisa avecques luy 
tout au long du chemin depuis son logis jusques à 
TEglise, où il alla oujr messe, à laquelle il servit le* 
dit duc, comme à telz princes appartient, à luy bailler 
à baiser TEvangille et la paix. Apres la messe dicte, le 
duc le mena par la main disner avecques luy^ où du- 
rant icelluy estoit son nepveu le bon Chevalier, qui 
le servoit de boire tresbien en ordre , et tresmignon- 
nement se contenoit : ce que regarda le duc pour la 
jeunesse qu'il voyoit en l'enfant, de sorte qu'il de- 
manda à l'evesque : « Monseigneur de Grenoble, qui 
« est ce jeune enfant qui vous donne à boire? — Mon- 
« seigneur, respondit il, c'est ung homme d'armes que 
« je vous suis venu présenter pour vous servir, se il 
« vous plaist : mais il n'est pas en Testât que je le vous 
« veulx donner ; après disner, si c'est vostre plaisir, le 
«i verre». — Vrayement, ce dist le duc, qui desja l'eut 
« pris en amour, il seroit bien estrange qui tel présent 
(c refuseroit. » Or le bon Chevalier, qui desja ayoit l'or- 
donnance de son onde en l'entendement, ne s'amusa 
gueres aux morceaulx après le disner, ains s'en va au 
logis faire sceller son roussin, sur lequel, après l'a-, 
voir bien mis en ordre, monta, et s'en vint le beau 
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petit pas en la court de la maison ^uAit duc de Savoy e, 
qui desja estoit sorty de sa salle ^ appuya sur une galle- 
rie. Si veit entrer le jenâe^nfant qui feisoit bondir son 
cheval, de sorte qu'il sembloit homme de trente ans, 
et qui toute sa vie eust veu de la guerre. Lors s'adressa 
à l'evesquede Grenoble, auqilel il dist : « Monseigneur 
« de Grenoble, je croy que c'est vostre petit mignon 
<t qui si bien chevauche ce cheval, » qui respondit: 
« Monseigneur, c'est mon (ï)j il est mon nepveu, et 
tt de bopne rasse, où il y a eu de gentils chevaliers. 
« Son père, qui par les Coups qu'il a receuz es guerres 
« et batailles où il s'est trouve est tant myné de foi» 
« blesse et vieillesse qu'il n'est peu venir devers vous, 
c« se recommande treshumblement à voslre bonne 
« grâce, et vous en fait ung présent. — En bonne foy, 
« respondit le duc, je l'accepte voulentiers ; le 'présent 
«c est beau et honneste : Dieu le face preudhomme ! » 
Lors ccanmanda à ung siea eseuyerd'éscuyrie en qui 
plus se finit qu'il print en sa garde le jeune Bayart, 
et que à son oppinion seroît une fois homme de bien. 
Ne tarda gueres , après ce jwopos, que Fevesque de 
Grenoble, qui remercié eut treshumblement le duc 
de Savoye, ne prist congé de luy pour s'en retour- 
ner à sa maison ; et ledit duc demeura à Ghamberj 
jusques à quelque temps après, qli'it se délibéra d'aller 
venir le roy de France W Charles huytiesme, qui estoit 
en sa ville de Lyon , où il se donnoit du bon temps 
à faire joustes, tournois et tous autres passetemps. 

(>) C*est mon : daus ce mot c^çst mon^ disent les auteurs du Diction* 
naire de Trévoux, il faut sous-entendre at^is, qu^on a retranché pour 
abréger. Cette expression veut dire ici il est urai. — (*) D*aller veoir 
/e roy de France : le duc de Savoie ftt en 1 4S7 ce voyage de I.yoa 
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CPAPJTRE IV, 

■ , . ■ 

Comment le duc de Savoje se partit de Chamberj 
pour {f.ller veoir le roy de France Charles hujtiesme 
en sa "vîlle de Lyon, et m£na avecques luj le bon^ 
Chevalier ^ans paour et sans reprouchçj lors sqjh 
page. 

Le bon Chevalier demoura page avecqués le duc 
Charles de Savoye bien l'espace de demy an , où il se 
fist tant aymer de grans, moyens et petis, qu*oncques 
jeune enfant ne le fut plus. Il estoit serviable aux 
seigneurs et dames tant que o^estoît merveilles. En 
toutes choses n'y avoit jeune page ne seigneur qui 
feust à comparer à luy ; car il saultoit, luytoit, jectoit 
la ba^e, selon sa grandeur, et entre autres choses che- 
vauchoit ung cheval le possible. De sorte que son bon 
Hiaistre le print en aussi grande amour que s'il eust 
esté son filz. 

Ung jour estant le doc de Savoye à Chambery, fai- 
sant grosse chérie, se délibéra d'aller veoir le roy de 
France à Lyon, où pour lors estoit parmy ses princes 
et gentilz hommes, menant joyeuse vie à faire joustes 
et tournoys chascun jour, et au soir dancer et ballet* 
avecques les dames du lieu , qui sont voulentiers 
belles et de bonne grâce. Et, à vérité dire, ce jeune 
roy Charles estoit ung des bons princes, des courtois, 
liberaulx et charitables qu'on ait jamais veu ne leu. 

pour on différend relatif au marquisat de Saluées : il mourut deux ans 
après; et Blanche, ducliesse douairière, gouverna au nom de leur fils 
Charles ii. 
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U aymoit et craignoit Dieu , ne juroit jamais que par 
'a f^ ^ ^f^^ corps, ou autre petit serment. Et 
fut grant dommage dont moit le print si tost, comme 
en Taage de vingt huict ans (0; car si longuement 
eust vescuy achevé eust de grans choses. Ledit roy 
Charles sceut comment le duc dé Savoye le venoit 
veoir, et que ja estoit à La Verpilliere^ et s*en venoit 
coucher à Lyon. Si envoya au devant de luy ung gentil 
prince de la maison de Luxembourg, qu'on appelloit 
le seigneur de Ligny (>) , avecques plusieurs aultres 
gentilz hommes et archiers de sa garde , qui le trou- 
vèrent à deux lieues ou environ dudit Lyon. Si se 
firent grant chère lesditz duc et seigneur de Ligny, car 
tous deux estoient assez remplis d'honneur. Ilz vin- 
drent longuement parlans ensemble, et tellement que 
le seigneur de Ligny gecta son œil sur le jeune Bayart,. 
lequel estoit sur son roussin, qui trotoit fort mignon- 
nement, et le faisoit merveilleusement bon veoir. Si 
dist le seigneur de Ligny au duc de Savoye : « Mon* 
m seigneur, vous avez là ung page qui chevauche ung 
« gaillart cheval , et davantage il le scet manyar gén- 
ie tement. — Sur ma foy, dist le duc, il n'y a pas demy 
« an que l'evesque de Grenoble m'en fist ung présent, 
« et ne faisoit que sortir de FescoUe; mais je ne veiz 
flc jamais jeune garson qui plus hardiement de son aage 
<c se maintint ny à cheval ny à pied, et y a fort bonne 
« grâce. Bien vous advise, monseigneur mon cousin, 
«c ^u'il est d'une rasse où il y a de gaillars et hardiz 

■ 

(0 En Vaage de vingt huict ans : Charles tiii mounit dans sa TÎngt- 
septiéme année. -*(*) Le seigneur de Ligny : Lonis de Luzemboorg, fils 
de Louis, comie de Saint-Paul, connétable de France, que Louis xi 
avoit fait périr sur l^échafaud le 19 décembre i47^* 



j. 
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« gentilz homiiMSv je croy qu'il les ensuyvra. » Si,4i$t 
au bon Chevalier : « Bayart , picifuez j. donne^^r une 
«carrière à ^stre cheyaL » Ce que le jeune enfant, 
qui pas mieulx nedeinandoit, iist inconfinént , et tres^ 
bien le sceut .faire ; et si au bout de la course fist bon** 
dir le cheval, qui estoit fort gaillard , trois ou quatre 
merveilleux saulx, dont il resjouyt toute la compai- 
gnie. €c Sur ma foy, monseigneur^ dist le seigneur de 
« Ligny^ vêla ung jeune gcmtil homme qui sera, à mon 
« oppinion, gentil galant s'il veit; «t m*est advisque 
« ferez bien du page et du cheval fai^ présent «u 
« Roy ; car il en sera bien aise, pource que le cheval 
« est-foit bel et bon, et le page, à mon advis, encores 
« meilleur*: — Sur , mon ame, dist le duc, puis que le 
« me conseillez , je le feray. Le jeune enfant pour 
« parvenir ne sçauroit apprendre en meilleure escoUe 
« que la maison de France, où de tout temps honneur 
« fait son séjour plus longuement qu'en toutes autres 
« maisons de princes. » 

Ainsi en propos cheminèrent si avant qu'ils entrèrent 
dedans Lyon, où les rues estoient pleines de gens, ^t 
force dames aux fenestres pour les veoîr passer ; car, 
sans m:entir, ce duc de Savoye estoit fort beau et bon 
prince, tresbien acompaigné;et, à veoir sa contenance, 
sentoit bien son prufêe de grosse maison. Si s'en alla 
pour le soir, qui fut ung mercredy, descendre à son Iq-^ 
gis, «où il retint le seigneur de Ligny, et ung autre ap* 
pel)|^rinonseigneur d'Àvesçies (0, filz du sire d'Albret, 
et frère du roy de Navarre qui estoit alors, ung fort 

^^) Monseigneur d*Aveanes : GvihtïA ê^iàhxeXf irère de Jean d'AI- 
^Ttt, roi de Navarre. Jean fat Faïenl de Jeanne d^Albret, mariée à An« 
toine de Bourbon : de ce mariage naquit Henri iv. 

i5. II 
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honneste et accomplj seigaenr, à ^upper aveoqqet 
liiy^ et pliïsieurç autres seigneUrs et gentîb homibes^ 
où daraat icelluy y eut force menestri^s'etcliantres 
da Roy qm vifidretit resjduyr la cômpaigniè« Le soir y 
ne partit point le duc de Sàvoye de son logis ; ains il 
fat joué à pldsieiirs jeux et passétemps, et taiiil qu'on 
apporta vin et espices , lesquelles prises , ckasciia se 
retira à son logis ju$ques à lendemain au matins 



./ • . . . '. . 

. CHAPITRE V. 

Comment le duc de Saifoye alla faire la référence au 
roy de France à son logîs ; et du grant et honneste 
recueil qui lujfittfqict. 

Le jeudy matin se leva le duc de Savoye^ et après 
soy estre teis en ordre ^ voulut' aller trouver le Roy ; 
mais ainçois son partement arrivèrent à son logis les- 
dits séigtieurs de Ligiiy et d'Âvesnes^ avecques le ma* 
reschal de Gié (0, qui pour lors avait gros crédit eii 
France, ausquek il donna lie bon jour. Et ajtt'es tnar* 
chereint juSquès au logis du Rôy, qui desja estait prest 
pour aller à la messe en ung cohv^t de cordelièrs 
qu'il avoit fait construire, à laiN^ueâ,e d'ung dévot 
religieux appelle frère Jehan Bourgeois, au bout d'nng 
faulxbburg de Lyon appelle Veize ^ et y avbit ledKt 
seigneur beaucoup donné du sien ^ aussi avoit fa^ sa 
bonne et loyalle espouse (^) Anne/ duchesse de ifo-e^ 

(>) Le maresckal âe, Gié : Pieifre de Rohait. '^{*)Sa bonfw €€ioy«àk 
espouse, .* U y a iô une erreur: Gàarlea riii n'épouM Aune de Bretagne 
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taigne. Si trouva le duc de Savoye le Roy ainsi qu'il 
vouloit sortir de sa chambre, auquel il fist la révé- 
rence telle et si hàulte que à û grant et noble prince 
appatténoit ; mais lé bon Roy, qui filis éstWt d'humi- 
lilë, le print et Témbrassa , en luy disant : « Mon cou- 
« sin, mon amy, vous soyeîs le tresbien venu; je suis 
* joyeulx de vous veoir, et sur mon ame ^ous avea 
a bien fait; car si ne feussiez venu, j'estbis délibéré 
« vous aller veoir en vôz pays, où je vous eusse porté 
R beaucoup plus de dommage. » A quoy réspondit le 
bon duc t ce Monseigneur, il est difficile que à ma vou^ \ 

tf lente sceussièz porter dommage* Tout le regret que 
« j'aiAoye à vostre arrivée en voz pays et miens se- 
ce rôit seulement que ne pourriez estre receu cbùxmé 
« appartient à si hault ne magnaniilie prince que Vous 
<t estes : n^is bien VouS advise que le cuéur, le corps, 
« l'avoir et le sçavôir, si Dieu y en a aucun mis, sont 
« en vostre disposition autant que le moindre de vos 
« subjectz; » dont lé Roy, en rougissant ung peu, le 
remercia. Si montèrent sur leurs rauUes, et allèrent 
ensenûible, devisant le long de la ville, jusques audit 
Couvent descordeliers, o&îlz ouyrent dévotement la 
messe. Et quant vint à l'offrande, fat baillé par le duc 
de Savoye , au Roy^U'efcti pour offrir à Nostre Sei- 
' gneur , ainsi cfu'e (^ié4ci}tr jour ont acoustumé faire 
les roys de France-, colline au prince à qui on vouloit 
plus faire d'honneur. Apres la messe oùye, remo]|^e- 
rent sur leurs nluUes pour retourner au logis, %ii le 
Roy retint le duc de Savoye à disner avecques luy, et 
pareillement lesditz seigneurs de Ligny et d'Avesnes. 
Durant le disner y eut plusieurs propos tenuz, tant de 
chiens, d'oyseaulx, d'armes, que d'amours. Et entre 

II. 
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autres le seigneur.de Ligny dist au Roy : « Sire, je 
• « vous jure ma foy que monseigneur <}e Savoy e a 

c( vouloir de vous donner ung *paige qui chevaucke 
« ung bas fbussin fort gaillard, aussi bien que jeune 
« garson que je veiz jamais ; et st ne pense point 
« qu'il ait plus de quatorze Ans , mais il mené son 
(c cheval à la raison comme ung homme de trente. S'il 
(c vous plaist aller ouyr vespres à'Esnay, en aurez 
« vostre passetemps. — Par la foy de mon corps, dist 
- « le Roy, je le vueil. » Et puis regarda le duc de Sa- 

I >^oye, en luy disant r « Mon cousin, qui vous a donné 

« ce gentil paige que dit le cousin de Ligny? » A quoy 
'respondit ledit duc : « Monseigneur, il est de voz 
« subjectz, et d'une maison en vostre pays du Daul* 
« phiné dont il est sorty de gaillars gentilz hommes; 
«. son oncle, Tevesque de Grenoble, puis demy an m'en 
« a fait ung présent : monseigneur mon couân Ta 
<c veu ; il en dit du bien tant qu'il luy plaist. Vous 
« verrez à vostre jlaisir le paige et le. cheval en la 
« prayrie d'Esnay. » 

Alors n'estoit pas le bon Chevalier en présence ; mais 
tantost luy fut racompté, et comment le Roy le vouloit 
veoir sur son cheval; et croy que s'il eust gaigne' la ville 
de Lyon, n'eust pas esté si aiseJ^Il s'en alla inconti- 
nent au maistre palefrenier du otc dé SaVoye, nommé 
Pizou de Chenas, auquel il dist : à Maistre mon amy, 
« j^entendz qufe le Roy a dit à monseigneur qu'il veolt 
c( veSir mon roussin après disner, et moy dessus. Je 
« vous prie tant que je puis que le vueilliez faire mct- 
« tre en ordre, et je vous donneray ma courte dac- 
f< gue de bon'cueur. » Le maistre palefrenier, qui veit 
1^ bonne youlenté du jeune garson, luy dist : « Bayart, 
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« mon amy, gardez vostre baston, je n'en veulx point , 
u et vous mercye; allez vous seulement peigner et 
« nectoyer, car vostre cheval sera bien en ordre; et 
« Dieu vous face.cest heur, mon amy, que le roy de 
« France vous preigne en grâce, car il vous en peult 
<c advenir beaucoup de biens, et quelquefois, avecques 
« l'ayde de Dieu, pourrez eslre si grant seigneur que 
<f je m'en sentiray, — Sur ma foy, maistre, dist le bon 
«( Chevalier, jamais je n'oublieray les courtoysîes que 
« m'avez faictes aepuis que je suis en la maison de 
(c* monseigneur ; et si Dieu me donne jamais des biens , 
(c vous en apperceverez. » Incontinent monta en la 
chambre de son'escuyer, où il nectoya ses habillemens, 
se peigna et acoustra au plus joliement qu'il peut, en 
attendant qu'il eust quelques nouvelles; qui ne tardè- 
rent gueres, car sur les deux ou trois heures, vint 
l'escuyer H'escuyrie de monseigneur de Savoye, lequel 
gouvernoit Bayart, qui le vint demander, et tout prest 
le trouva. Si luy dist tout fasché : » Bayart , mon amy, 
« je voy bien que je ne vous garderay gueres; car j'en-» 
« tendz que monseigneur aMesja fait ung présent de 
« vous au Roy, qui. vous vedlt veoir sur vostre roussin 
« en la prairie d'Esnay. Je ne suis pas many de vostre 
« avancement, mais sur ma foy j'ay grant regret de 
* (c vous laisser. » .^^jjfuoy respondit le jeune Bayart: 
v( Monseigneur l'escuyer, Dieu me doinè grâce de con- 
te tinuer es vertus que m'avez monstrées depuis l'heure 
« que monseigneur vous bailla charge de mov ! Si je 
K puis, moyennant son aydé, n'aurez jamais reprouche 
(C de chose que je face; et si je parviens en li^u pour 
«.vous faire service , congnoistrez par eifect de.com** 
«hien je me^sens vostre obligé. » 



./ 



l6(i LE SON GilSVAUElà 

Apres ces paroUes dictes ^ n^ eut plus de dilation^ 
car l'heure s'approchoit. Si monta Tesouyer sur ung 
cheval /et fist monter le bon Chevalier sur son rous- 
^iïXf IqqueLestoit si bien peigné et accotrstré que riena 
n'y defailloil ; et s'en allèrent attendre le Boy et s£^ 
çompaignie en la prairie d'Esnay^ car le prince s'es* 
toit rois par eaue sur la Sosne. Incontinent qu'il fut 
hors du bateau y va v^oir sur la prée le jeune Bayart 
sur son roussin^ avecques son escùyèr. Si luy com-r 
inença à crier : « Page^ mon amy^ donnez de l'eah 
%{ pron à vostre cheval; >i ce qu'il fist incontinent; e|. 
aembloit^ à le veoir départir^ que toute $a vie eust fait 
ce mestier. Au bout de la course^ le fist bçndir dçu^ 
ou trois saulx; et p^is sans rien dire s'en retourna à 
bride abatue pareillement devers le Boy, et s'arresta 
tout court devant luy, en faisant remuer son cheval. 
Dçt sorte que non seulement le Koy, mais toute la 
çompaignie, y print un singulier plaisir. Si com- 
inencea le Boy à dire à monseigneur de Savoye : 
« Mon cousin , il est inipossible d|e mieulx picquer 
« ung cheval. » Et puis ^adressant au page, luy dist : 
« Picque, picque encores ling coup. » Apres les paroUes 
du Boy, les pages luy crièrent -. Picquez, picquez! De 
. fiiçon que depuis, par quelque temps, fut surnommé 
Picçuet. « Vrayement, dist encoià^ le Boy au duc, je 
« voy devant 'mes yeulx ce que le cousin de Ligny 
« m'a dit à disner; je ne veulx pa^ attendre que me 
«donniez vostre page ne vostre cheval, mais je le 
« vous demande. -^ Monseigneur, respondit le doc de 
« Savoye, le maistre est vostre j le reste y peult bien 
« estre.'Dieu luy doint grâce de vous faire quelque 
« service agréable ! — Par la foy de mon corps, dist 
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<f ié Roy, il est impossible qu il ne soit homme de bien . 
«Cousin de Ligny, je vous baiJJe le page en garde , 
(c mais je ne veulx pas qu'il perde son cheyal; il de- 
« nipurera tousjours en vostre escuyrie. » Dont ledit sei- 
gneur de Ligny remercia treshumblementle Roy, se sen-- 
tant tresbien satisfait d'avoir ce présent; car il estimoit 
bien qu il en feroit ung homme dont il auroit une fois 
gras honneiïr, ce qui fut acomply depuis en maintz 
lieux. Trois ans seulement fut page le bon Chevalier 
en la maison du seigneur de Ligny, lequel l'en mit 
hors ^ur l'aage de dix sept ans, et l'appoincta en sa 
coippaîgnie : toutesfois tousjours fut il retenu des gen- 
tilz hommes de sa maison. 



CHAPITRE VI. 

Comment ung gentil homme de Bourgor^gne^ nommé 
messire Claude de Kauldraj{^)j vint à LjoUy par le 
vouloir du roy de France j faire faictz d^ armes tant 
a che^fal comme à pied ^ et vendit ses escuz^^pom^ ' 
par ceulx qui y toucheroient estre par luy receuz 
au combat ; et comment le bon 'Che\falier^ trois jours 
après quil fut mis hors de page^ toucha à tous les ^ 
escus. j^ 

9 

QtTBLQUE temps demoura le duc de Savoy e à Lyon , 
où il fist fort bonne chère, tant avecques le Roy que 
les princes et seigneurs de France. Si advilsa qu^il estoit 
saison de retourner en ses pays, parquoy demanda 

{^) Messire Claude àeVauldray : c^étoit un gentilhomme de Fran- 
che-G^mtc. Suivant Grodefroy, les seigneurs de Mouy et de SaintrPhal^ 
•Piparteiioieiit k oeU6 nudson. 
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congé, qui luy fut donné bien eavis : toutesfois il 
n'est si bonne <3ompaignie qu'il ne conviengnedepartir. 
Le Roy lui fîst debeaulx et honnorablès pt^e^ens, car 
de libéralité estoit assez remply. Ainsi s'en retourna le 
bon duc Charles de Savoye en ses pays. Le roy de 

«France alla visitant son royaulme^ et deux ou trois 
ans après se retrouva audit Lyon , où il arriva ung 
gentil hommç de Bourgongne, qu'on nojtnmoit messîre 
Claude de Vaûldray^ appert honime. d'armes , et:qtti 
desiroit à merveilles de les suyvre. Si fist supplier- an 
Roy que^ pour garder d'oisiveté tous jeunes. gentik 
hommes 9 luy voulsist,permetti*o de dresser ung»pas, 
tant à cheval comme à pied, à course delan^ee et coups 
de hache ; ce qui luy fut accordé, car le bon Roy ne de- 
ma'ndoit après le service de Dieu, dont.il estoit assez 
songneuxy que joyeulx passetemps* Si dressa son affaire 
icelluy messire Claude de Yauldray le mieux qu'il 
peut, et fist pendre ses escuz, où tous gentilz hommes 
qui avoient désir d'eulx monstrer venoient toucher, et 
se faisoient inscripre au roy d'armes qui en avoit la 
éharge. Ung jour pasipit par devant les escuz le bon 
Chevalier, qui desja, par le nom que le Roy luy donna 
à Esnay, estoit de chascun appelle Picquet*, si va pen* 

. ser en soy mesmes : « Helas! mon Dieu, si je sçavoye 
c( comment me mettre en ordre ,3^nt voulentiers je 
« toucheroye à ces escuz pour sçavoir et apprendre 
« des armes ^ » et sur cela s'arresta tout coy, et de^ 
moqra pensif. Âvecques luy estoit ung sien compaignon 
de la nourriture du seigneur de Ligny,. appelle^ Bella*' 
bre, qui luy dist : i< En quoy songez vous, compai- 
« gnon? vous me sembtez tout estonné. — Sur mafoy, 

*« respondit il, mon amy, aussi suis je^ et. je vous 
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« en diray présentement la raison. Il a pieu à mon- 
te seigneur me mettre hors de paige/et, de sa grâce , 
« m'a acoustré et mis en ordre de gentil homme; vou* 
« loir me se|||ond de toucher aux escuz^e messire 
c( Claude, mais je ne sçay^ quaiid je Fauroye fait , qui 
« me fourniroit après de harnoyâ et de chevaulx. >> 
Alors respondit Bellabre , qui plus estoit aagé que luy 
et fort hardy gentil homme (car d'une chose veulx 
adviser tous lysans cette histoire que de la nourriture 
de ce gentil seigneur de Ligny sont sortis cinquante 
gentilz hommes, dont les trente ont esté tous vaillans et 
vertueux cappitaines en leur vie): a Mon compaignon, 
ce 'mon amy, vous souciez vous de cela? n'avez vous 
« pas yostre oncle, ce gros abbé d'Esnay (07 Je faiz 
« veu à Dieu que nous yrons à luy, et s'il ne veùlt 
« fournir deniers, nous prendrons crosse et mictre.; 
« mais je croy que quant il cognoistra vostre bon 
,(c vouloir, il le fera voqlentiers. » Et sur ces.paroUes 
il va toucher aux escuz. Montjoye, roy d'armes, qui 
estoit là pour escripre les noms, luy commencea. à 
dire : « Comment , Picqu^ mon ami , vous n'aurez 
« barbe de trois ans, et entreprenez vous à com^ 
« battre contre messire Claude, qui est ung des plus 
« rudes chevaliers qu'on sache? » Lequel luy res* 
pondit^ c( Montjoye%ion amy, ce que j'en faiz n*est 
*f pas orgueil ne oultrecuydance , mais seullement 
« désir d'aprendre les armes peu à peu aivecques 
« ceulx qui me les peuvent monstrer ; et Dieu, si luy 

< ») yostre onde , ce gros abié d*Esnay : Guyard de Berviile observe * ' 
que rabt)é d^Esnay n^étoit pas oucle de Bayard, eiquHl y avoiteutre 
eux la distance du troisième nu cinquième degré. Il s'appeloit Théo-» 
dore Teriail. Il mourut en i5o5. 
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« plaist, mç fera la grâce que je pourray faire quel» 
« que chose qui plaira aux dames» 1» Dequoy Mont* 
joye se prist à rire, et s'en contenta tresfort. Si cout^ut 
incontinent par tout .Lyon le bruit qu€ Picqaet avoit 
toucha aux escuz de messire Claude^ et Tint jusques 
aux oreilles dudit seigneur de Ligny, qui n'en eust 
pas voulu tenir dix mille escuz. Si s*en alla le dire au 
Roy incontinent, qui en fut tresjoyeulx, et luy dist : 
« Par la foy de mon corps , cousin de Ligny, vostre 
« nourriture vous fera une fois de l'honneur, car le. 
« cueur le me juge. — Nous verrons que ce serci, res*-. 
fi pondit le seigneur de Ligny; il est encore» bien 
« jeune pour endurer les coups de messire Claude. ^ 
•> Or né fut ce pas le plus fort pour le bon Chevalier 
d'avoir touché aux escuz, mais de trouver argebfpour 
avoir chevaulx et accoustremens. Si vint à son compai- 
gnon Bellabre, auquel il dist.: a Mon compaignon, 
« mon amy, je vous prie estre nion moyen envers 
«I monseigneur d'Esnay inon oncle, qu'il me do Ane 
fi de l'argent ; je sçay bien que si mon bofi' onde 
«E monseigneur de GreuoI^ estoit icy> 11 ne me lais- 
«' seroit pour riens ; mais il est en son abbaye de 
« S$iiiict Surnyn à Thoulouze i c^est bien loitig*! famais 
« ung homme n'y iseroit allé et venu li temps.— Ne 
fc vous chaille, dist Bellabre, nous yrons vous et moy 
« demain matin parler à luy, et j'cspere que nous fe^ 
« rons bien npstre cas. » Cela resjouyt quelque peu le 
bon Chevalier : toutesfoiç il ne reposa gueres la nuy t. 
Bellabre et luy couchoient ensemble, levèrent ma- 
tin, et puis se mîsrent en ung de ces petîs bateaux de 
Lyon, et se firent mener à Esnay. Eulx descendus, le 
premier hon^nqie qu'ilz trouvèrent dedans le pré, ce fut 
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l'abbé^ qui disoit ses heures avecques ung de ses relier 
gieux. Si Tallerent saluer les deux geritilz hommes; 
laais luy, qui desja avoît ouy parler cammeat son oep* 
veu avoit touché aux escuz de messire Claude de Vaul- 
dray , et se doubtoit bien qu'il fauldroit foaaer (0, ne 
leur fist pas grant recueil ^ mais s'adressa à sou nepVea , 
fil luy dist : fc Hé, maistre breneux, qui vous a donné 
ce ceste hardiesse de toucher aux escuz de messire 
« Claude de Vauldray ? Il n'^ a que trois jours qu'estîea 
« paige, et n'avez pas dixsept ou dixhuyt ans; on vous 
« deust encores donner des verges, qui montez en si 
(f grant orgueil. >» Al quoy respondit le bon Chevalier : 
« Monseigneur, je vous asseure ma foy qu'oncques or- 
« gueil né me le fist faire; mais désir et vouloir de 
« parvenir par falctz vertueux à Thonneurque voz pre-' 
« decesseurs et les myens ont fait m'en ont donné lat 
<( hardiesse. Si vous supplie, monseigneur, tant que je 
« puis, veu que je'n'ay parent ny amy à qui je peusse 
« présentement avoir recours, sinon à vous, que vostre 
(c bon plaisir soit m'ayder de quelques deniers pour re- 
« couvrer ce qu'il m'est nécessaire. — Sur ma foy, res- 
te pondit l'abbé , vous yrez chercher ailleurs qui vous 
« prestera ai^gent : les biens «donnez par les fondateurs 
c( de çeste ^bbaye a est^ pour y servir Dieu> et Bon 
d pas pour despendre en joustes.et tournois. 9 Ld<- 
queljie paroUe dicte par l'abbé, le seigneur de Bella* 
bre reprint , et luy dist : « Monseigneur, n'eust esté les 
« vertuz et les prouesses4e vos prédécesseurs, vous ne 
« feussiez pas abbé d'Esnay^ car par leur moyen et 
<( non par autre y estes parvenu. Il faut avoir cong* 
« noissance des biens qu'on a receuz par le passé , et 

iO Foncer : faire des fonds, pay^r» déboi^rser. 
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« e^erance d'avoir quelque rémunération de ceulx 
« qu'on fait. Vostre nepveu mon compaignon est de 
-te ]>9nn^ rasse, bien aymë du Roy et de monseigneur 
« nostremaistre; il a vouloir de parvenir, dont déus- 
« siez estré bien joyeulx. Si est besoing que luy aydez, 
« car il ne vous sçauj-oit couster deux cens escus pour 
w le mettre en bon ordre, et il vous pourra faire de 
«Hionneur pour plus de dix mille. » Si y eut replie- 
que par l'abbé, et plusieùi^ autres propos tennz; mais 
en fin se condescendit qu'il ayderoit audit bon Che- 
valier. 
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CHAPITRE VIL 

Comment Vabbé d*Esnay bailla cent escus aii bon 
Chevalier pour a^^oir deux cha^aùlx, et escripvit 
unes lettres à ung marchant de Lyon pour luj de- 
fii^rer ce qui luy seroit nécessaire. 

Il* y eut plusieurs propos entre l'abbé et les deux 
gentilz hommes; mais -à la fin il les mena à son logis, 
et fist ouvrir une petite féhestre, où; d'une bourse qui 
dedans estoit tira cent escuz , lesquelz il bailla à Bel- 
labre, et luy dist : « Mon gentil homme, vêla cent 
« escus que je vous baitté pour achapter deux che- 
fc vaulx à ce vaillant gendarme, car il a encores la 
«barbe trop jeune pour manyer deniers; je m'en vois 
t( escripre ung mot à Laurencin pour luy bailler les 
« habillemens qui luy seront nécessaires. — Cest tres- 
tf bien. fait, monseigneur, distBellabre , et je vous as- 
« seure que quant ^^hascun le sçaura, vous n'y aurez 
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ft sinon honnem\ » Si fut demandé, incontinent ancre 
et papier pour escripre à Laur^cin, auquel il manda 
bailler à son nepveu ce qui luy seroit nécessaire pour 
s'acoustrer à ce tournoy, ymaginant en soy mestnes 
qu'il ne sçauroit.- avoir à besongner pour cent francs 
de marchandise; mais il alla. bien autrement^ comme 
vous orrez cy après. Incontinent que les gentilz hommes 
eurent leur lettre, après avoir pris congé de Tabbé, 
et par le bon Chevalier Tavoir tr^humblement re- 
mercié de la^courtoysie qu'il luy faisoit^ s'en retour, 
nerent. dedans leur petit bateau pour revenir à Lyon, 
fort joyeulx de ce quilz avoient si bien besongné. 
Si commencea à parler Bellabre, et à dire : « Sçavez 
(c vous qu'il y a, compaignon, quant Dieu envoyé des 
ce bonnes fprtânes aux gens, il les fault bien et sage» 
« ment condnyre : ce qu'on desrobe à njoynes est pain 
« beneist. Nous avons une lettre à Laurencin pour 
<c prendre ce qu'il vous fauldra ; allons vistement à son 
« logis avant que vostre abbé ait pensé à ce qu'il a 
c( fait, car il n'a point limité en sadicte lettre jusques 
f( à combien d'argent il vous baille d'acoustremens. 
(c Par la foy de mon corps, vous serez acoustré pour 
« le tournoy, et pour d'icy à ung an, car aussi. bien 
(( n'en aurez vous jamais auti^e chose. » Le bon Che* 
valier, qui ne demandoit pas mieulx, se print à 
rire, et luy dist : <c Par ma foy, mon compaignon, 
« la chose va bien ainsi; mais,- je vous prie, hastons 
ce nous, car j'ay grant paour que s'ils'apperçoit de ce 
/c qu'il a fait, que incontinent n'envoyé ung de ses 
(c gens declairer pour combien, d'argent il entend qu'on 
ce me baille d'habillemens. » Tresbonne fut leur con* 
ception, comme vous entendrez. Si firenbdiligenter la 
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pontonniere, qui les rendît jusque auprès déà chan- 
ges, où Ht SQ misrent à bort ; et încontînenit marchè- 
rent droit au logîs de Laurencin, qui estoit en sa bou- 
ticqoe, lequel saluèrent; et il j qui estoit fort honneste et 
bon marchant, leur rendit le semblable. Béllabre com- 
inencea la parolle, et dist : « Par mon ame, sîre Lau- 
«c rencin , inoa éompaignoh et moy Tenons de veoir 
à ung honne&te abbé; c'est monseigneur d'Esnay. — 
(i Je vous prometïi , c'est mon (0, dist Laurenciit; c'est 
u ung grant bômtiie de bien^ et me tiens du nombre de 
tt ses bons serviteurs, J'ay eu en ma vie à faire à luy 
ft d0 vingt 'Hiille francs, mais jamais ne trouvay ung 
te plus rond homme.*— Mais ne sçavefc-^ôus Thotmes- 
tc tetrf qu'il a faicte à son nepveu mon compaîgnori^ 
t< que vecy? dist Béllabre. II a sceu qu'^ avoit touché 
« aux escuî; d^ messire Claude de Vaùldrày, et qu'il Sje 
rt vouloit esprouver pour honneur acquérir, comme ont 
« fait ses àhcestres; et sachant que nous couchions en- 
« semble, tous deux nous à envoyez quérir à ce ma"" 
» tin ; et etôre arrivez , après nous avoir fait trésbien 
<t desjeùner, a donné trois cens beaulx escus: à son 
u nepveu pour avoir des chevaulx. Et davantage pour 
« s'acoustrer, de sorte qu'il n'y ait homme en la com- 
« paignie mieulx en orcke que luy, nous a baillé une 
« lettre à vous adressant; pour luy bailler ce qu^il luy 
«c vsera nécessaire. » Si luy monstra la lettre ; il cong- 
nent incontinent le seing de monseigneur Tabbé. « Je 
«vous asseure, messeigneurs, dist Laurencin, qu'il 
i< n'y aérien céans qui né soit à vostre commande- 
(< ment, et de monseigneur qui m'escript : regardez 
c( seulemeht qu'il vous fault. » Si firent incontinent 

{^)(Test mon : voyez la note deîa page i58. 
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desployer draps (Tor, d'argent^ satins bi^ochez^veloux^. 
et autres sayes, dont ils prindr^nt pour le bon Cheva- 
lier )usqùeâ à la valleur de sept ou huyt cens francs^ et; 
puis priadrent . congié de luy pour s^en aller à leur 
logis 9 et ificoatinei^t .envoyèrent quérir tailleurs pour 
faire leur cas. . 

Or retournoi^ ung petit à Tabbé, qui fut bien aise. 

quant il s^ veit despesché de son uepveu. Si com-s 

luAda qu'on apportast^ disner^ où il eut de la com^ 

paignie; et entre autres propos cpmmiçnçea» à dire 

touthault : n J'ay i$u une terrible estrayne à ce matin ^ 

<i ce gav&on mon nepveu de Bayart a esté si fol que 

d'aller toucher aux escuz de meSsire Claude^ et poui- 

« s'acoustcer est y enu à ce matin demander de l'argent:, 

« j'en ay esté pour cent escus, et encbres n'esse. pas 

« tout j car j'ay escript à Laureocin luy bailler ce qu'il 

« luy deman;dera pow s'acoustrer sur le barnois^ » Ai 

quoy respondit le s0çif etain de leans : « Sur ma foy^ 

« monseigneur^ voua avez bien fait; il veult suy vre les 

« prouves de monseigneur vostre grant pere^ qui fut 

« si vaiilaot homme > et tous ses parens. Je ne voy mal 

« en cecy que ung; il est jeune et voluntaire : vous 

le avez escript à Laurencin qu'il luy baille ce qu41 

(( luy demandera; je suis seur qu'il le fera , quant il 

« sencât question de deux mille escua; j'ay peur qu'il 

a n'en preigne.plùs que vqus n'entendez. » L'abbé va 

iiicontiaent penser là dessus , et respondit: « Par sainct 

«ç Jacques, secretain , vous dictes vray, car je n'ay point 

K escript jusques à combien, » Si dist : « Qu'on m'àp** 

««pelle le maistre d'hostel, 9 qui vint ^ sur l'hernie. 

« A coup, Nicolas, dist l'abbé^ ung autre servira bien 

«< pour* vous; allez à la ville chez Laurencin, et hiy 
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(« dicles'^que )e lay ay "«script, à ce matin bailler quel'»' 
« ques habillemens à mon nepveu de .payait pour le 
« tournoy de messiré'Clatide; qu'il luy en baille pour 
ce cent ou six vingtz franco, et non pour plus; et ne 
« faictes que aller et venir. » Ledit maistre d'bostel 
alla bien tost y mais il partit bien tard. Quand il fut 
à\^z Laurencin y il estott à table-i mais poorce qu'il 
estoit assez prive de leans, mq|ita en hault , et salua la 
compaignie, qui luy rendit le semblable. « Monsèi- 
ce gneuH^ maistre, dist Laurencin , vous venez à bonne 
«c heure; lavez la^ain, et venez faire comme nous. 
« — Je vous mercye, respondit-il, ce n'est pas ce qui 
ce me meine : monseigneur m'envoye icy, par ce qu'il 
« vous^a escript au jourd'huy bailler à son nepveu de 
<c Bayart quelques acoustremens. » 

Laurencin n'attendit pas qu'il enst achevé^ et distr 
« Monseigneur le maistre , j'ay desja fait tout cela. Je 
«c vous asseure que je l'ay bien mis en ordre : c'est ung 
et treshonneste jeune gentil homme ; monseigneur fait 
«K bien de luy ayder. — Ek pour combien luy en avez 
« vous baillé? dist le maistre d'hostel. — Je ne sçay, 
« sur mafoy, dist il, si je ne veoye mon papier, et son 
(c 'récépissé au dos de la lettre de monseigneur; mais il 
ic m'est advis qu'il en y a pour environ huytcens irancz. 
« — Ha! par Nostre Dame, yous a^f?5 tout gaaté. — 
a Pourquoy? dist Laurencin. — PoiiM^cè, respondit le 
ce maistre d'hostel, que monseigneur vous mandoit par 
ce moy ne luy en bailler que pour cent ou six vingtz 
ce francz. — Sa lettre ne dit pas cela, dist Laurencin : 
ce et quant \\ en eust demandé plus largement, plus en 
ce eust eu, car ainsi me le mandoit monseigneur. — 
« Or il n'y a remède, fist le maistre d'hostel : k Dieu 
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% vous commàiid. » Si s'en retourna à Ëmay, et trouva 
ëncores la compaignie où il Tavoit laissée. Quant ral)hé 
veit son maistre d'hostel ,. luy di$t : « Et puis, Nicolas, 
« avez vous dit cela à Laurencin? — Ouy bien, ipon- 
ce seigneur, mais je suis allé trop tard; Vostre nepveu 
« avoit desja fait sa foyre, et en a seulement pris pour 
« huyt cens francz. — Pour hùyt cens francs ! Saincte 
« Marie, dist Tabbé, velà ung mauvais.^paillardeau. 
« Acoup, vous sçavez bien son logis ; aUez le trouver, 
« et luy dictes que s'il ne va vistement rendre sur Lau- 
« rencin ce quil a pris, que jamais de moy n^amen* 
(^ dera d'ung denier. » 

Le maistre d'hoâtel fist le commandement de mon- 
seigneur, et s'en vint à Lyon, cuydant trouver son 
homme, qfti paravant s'estoit bien doubté de Ten» 
c]oueui*e, et avoit dit à ses serviteurs : « Si personne 
tt des gens de monseigneur d'Ësnay me viennent d«- 
<c mander, qu'on face forcé excuses, to sorte queje né 
<t parle point à éulz^ » et pareillement en fit advertir 
tous ceulx du lo^is. Quant le maistre d'hostel le vint 
demander, on luy fi^ response qu'il estoit chez mon- 
seigneur de Ligny . Il y va , et n6 le trouva pas. Si re- 
tourna au logis. On luy dist qu'il estoit allé easayer 
des chevaulx delà le Rosne. Bref, il y fut plus de dix 
fois, mais jamais ne le peut trouver. Si s'en retourna, 
car il veit bien que c'estoit une mocquerie. Quant il 
fut à Esnay, il dist à monseigneur que c'estoit temps 
perdu de chercher son nepveu, car plus de dix fois 
aVoit esté à son logis ; mais possible n'estoit de le trou- 
ver, car il se faisoit celer. « Si^ dist l'abbé; par mon 
(f serment c'est ung mauvais garson , mais ih s'en re- 
« pentira. » %>n courroux se passa quant il voulut, 

l5. 12 
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mais il n'en eut autre chose. Si laisseriôis à parler de 
)uyy et retournerons au bon Chevalier et à son cont- 
]:)aignon, et comment ilz exploicterent en leurs af* 
faires. 



CHAPITRE VIII. 

Comment le bon Chofalier sans paour et sans reprou- 
che et son compaignon se montèrent de che^aulx et 

/ garnirent d'acoustremens ; et comment ledit bon 
Chevalier se porta gentemènt, selon sa puissance, 
contre messire Claude de F'auldraj. 

Vous povez assez entendre que incontinent que le 
bon Cheyalier et son compaignon eurent de Laurencin 
ce qu'ilz demandoient, ne firent pas grant séjour en sa 
maison, doublant ce qui advint depuis; ains si bonne 
diligence mirent en leur afTaire, qu'ilz furent pourveuz 
de ce qu'il leur failloit, Hz se retirèrent en leur logis^ 
où soubdainement envoyèrent qUerir tailleurs, pour 
faire à chascun trois afcoustriemens sur le harnoys ; car 
le bon Chevalier vouloit que son compaignon feust de 
sa livrée : aussi n'avoient ilz riens party ensemble. 
Âpres ce qu^ilz eurent donné ordre quant aux ha- 
billemenSy Bellabre dist : a Compaignon, il faultque 
ff nous allions veoir des chevaulx. Je sçay ung gentil 
« homme de Pyemont, logé en la Grenete, qui a ung 
(c bas roussin bien relevé et bien remuant ; ce sera bien 
« vostre cas : et il me semble aussi qu'il a ung petit 
H courserot bay qui est fort adroit. L'on m'a dit qu'il 
« les veult vendre, par ce que puis huj^^t jours, en les 
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«chevauchant, s'est rompu une jambe ; allons ;veoîr 
« que c'est. — Cest bien advisé^ rçspondit le bon Che- 
« valier. » '^ 

Si s'en allèrent passer Teaue vers Nostre Dame de 
Confort^ puis se tirèrent au logis de ce gentil homme 
piemontoys, qu ilz trouvèrent en sa chambre fort mal 
acoustré de sa jambe. Hz lé saluèrent, et il leur ren- 
dit le semblable, comme courtois. chevalier. Bellabre 
prist la paroUe, et dist : « Mon gentil homme, vecy 
ce mon compaignon^ qui a désir de recouvrer une cou-» 
<c pie de chevaulx que vous avez, par ce qu'on nous a 
« rapporté que les voulez vendre, au moyen, de l'incon-» 
« venient qui vous est advenu , dont il nouô desplaist» 
« — Sur ma foy, messeigneurs, resppndit le gentil 
ce homme, il est vray, et m'en fait grant mal, car les 
<c chevaulx sont beaulx et bons : mais puis qu'il plaist 
« h I>ieu, je voy bien que de trois moys ne sçauroi;G^ 
ce partir ceste ville. Les vivres y sont chers, mes che- 
ce vaulx se mangeroient en l'estable; vous mesjemblez 
« hontiestes et gaillars gentilz hommes : j'ayme beau- 
ce coup niieulx que mes chevaulx tumbent entre vo^ 
ec mains que ailleurs* Montez dessus, et les allez veoir 
« hors la ville avecques ung de mes gens; et au retour, 
ce s'ilz vous pissent, nous en ferons marché. » Hz trou* 
verent le propos honneste; et incontinent furent les 
chevaulx seellez, sur l^quelz le bon Chevalier et sou 
compaignon montèrent, et Içs menèrent jusques à la 
prairie près la Guillotiere, où ilz les coururent et tro- 
tarent, de sorte qu'ilz s'en tindrent pour contens. Si 
retournèrent au logis du gentil homme pour faire le 
marche, et luy demandèrent le pris qu'il les vouldroit 
vendre. « Par ma foyî dist il, si j'estois sain, il n'y a 
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n homme sur la terre, si )é ne luy en voulôye faire 
« présent, qui les eust pour deux cens escus; maïs, 
« pour l'amour de vous, je suis content de les vous 
« laisser, le roussin pour soixante escus, et le coup- 
"* serot pour cinquante : ce sont cent dix escus, et n'en 
« auray pas moins. » 

Hz virent bien qu'il estoit raisonnable, et ne dirent 
autre paroUe sinon : «t Mon gentil homme, vous les att^^ 
« rez, et toute nostre vie deux gentilz hommes à vostre 
« commandement; » dont il les remercia. Hz misfent 
la main à la bourse, et luy baillèrent ses cent dix fiscuSf 
et deux pour le vin des serviteurs. Les chevaulx furent 
menez par leurs gens a leur logis, lesquelz firent très* 
bien penser et acoustrer ; car plus n'y âvoit que trois 
jours à commencer l'emprise qu'avoit faicte messire 
Claude de Vauldray, parquoy tout homme S'appa- 
i*eilloit selon sa puissance. Si ouvrit icelluy messire 
Claude son pas, selon l'ordonnance qu'il avoit, par le 
congé idu roy de France, fait publier; et par ung lundy 
se mist sur les rencs , où contre luy s'essayèrent plu- 
sieurs bons et gaillars gentilz hommes de la maison du 
bon roy Charles, telz que le senescèdlTiGralyot (0, pour 
lors fort gaillart et appert hon^itie d'artiàès; le jeune 
Bonneval, ISaudricourt , Chastillpn, Bobrdillon, qui 
estoîeiiLdes plus privez de la personne du Roy, et plu- 
sieurs autres; où chascun, comme povez penser, fist le 
tnieulx qu'il peut. Or estoit telle l'ordonnance que 
quatirchoscon aVoit fait ce en quoy il estoit tenu , con- 
tenoit que le loijg de la lice feust mené veue descou-' 

(>) Le seneschal Gafyot : Jacques Galliot de Genouillac. U fut Tan 
des neuf preux qui veillèrent sur Charles viii k la bataille de For^ 
ftone; il devint ensuive grand écuyer, et ^ând-mattre de rartitlerie. 
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verte, affia <jue l'pn coAgpeust lequel ^c'estoit quiavbit 
bien ou mal fait; parquoy à ç^te'raisoa povez penser 
qu'il n'y avait cejluy qui ' ne se mist en sqn effort de 
bien faire. , 

Le bpn Ghevalii^r, sur le dixhuytiesme an de son 
aage, qui estoit fort 'grande jeunesse (car il commen* 
çoit encores à croistre, et de sa nature ë^oit meigre 
et blesmé) , se mist sur% les reacs pour essayer à faire 
comme les autres,, et là faisoif son. jeu d'essay, qui 
estoit assez Tudement commencé, car il avoit à faire 
à ung des plus appers et duytz. chevaliers de guerre 
qui feust au monde. Toutesfois je ne. sçay comment 
ce fut, ou si 'Dieu luy en vouloit donner loueiige, ou si 
messire Claude de Vauldray prist plaisir avecques kiy,* 
mais il ne se trouva homme en tout le cOmbat, tant à che-* 
val comme à pied, qùi'fist mieulx ne si bien que luy. 
E^ de ce les dames de Lyon luy en donnèrent le.los.: 
car, comme desja a esté dît desauS, il falloit,, après aveir 
fail^ son debvoir, aller le long de la lice veue descou-< 
verte; parquoy, quant il convint que le bon Chevalier 
le iist, assez honteux, les dames, en leur langaige lyon* 
Bois, luy en donnèrent Fhonneur en disant : JTejr ve^ 
cestou malotru ; il a rmeulx fa^ que tous los autres. 
!Et de tout le reste de la compaignie accjuist si bonne 
gr^ace, que le bon roy Charles dist à son souppèr, pour 
plus Fhonnorer : « Par la fay de mon corps, Picquet a 
€c ung commencement dont à mon oppinion fera saillie 
<x à bonne fio^ » Et dist alors au seigneur de Ligny : 
te Mon cousin y je ne vous feiz de ma vie si bon présent 
« que quant je le vous donnay. » A quoy respondît 
le dit seigneur : « Sire, s'il est homme de bien , vous y 
« auras plusgrant honneur que JQoy; car le bon lo& 
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« que luy avez 'donné Ta fait entreprendre tout cecy : 
t< Dieu yueîile qu'il puisse continuel! Mais son oncle 
« Vahhé d'Esnay n'y prent pas grant plaisir, car il a 
« eu ses escus et ses acoustremens à son crédit; » dont 
desja ^stoit le Roy assez informé. Si se prent à rire et 
toute la compaignie. 



CHAPITRE IX. 

Comment le seigneur de Lignj envoya le bon Cheva- 
lier en garnison en Picardie, oU estoit sa compai- 
gnie, et fut logé en une jolje petite ville appelUe 
• Ayre; et comment, àsçn arrivée, ^es compaignons 
allèrent au devant de luy. 

Apres le tournoy finy, le seigneur de Ligny ung 
matin appella le bon Chevalier sans paour et sans re- 
prouche, auquel il dist : « Picquet, mon amy, pour 
c( vostre commencement avez assez eu belle et bonne 
« fortune ; les armes se veuUent continuer; et encores 
« que je vous retiengne de nia maison à trois cens 
« francs par an et trois chevaulx à livrée, je vous ay 
« mis de ma compaignie. Si vueil que vous aillez à 
« la garnison veoir voz compaignons, vous advisant 
« que y trouverrez d'aussi gaillards hommes d'ar- 
a mes qu'il y en ait point en la chrestienté, et qui 
« souvent exercent les armes en faisant joustes et 
« tournoys pour l'amour des dames, et pour hon- 
te neur acquerre. Si me semble, attendant quelque 
« bruyt de guerre, que ne pourriez mieulx estré. » 
Le bon Chevalier, qui autre chose ne demahdoit, res- 
pondit : ce Monseigneur, de tous les h\&a& et lionneurs 
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(c que in*avez faitz et faictes chascun jour^ ne sçaui^ie%, 
tt pour le présent tirer de moy que treshumbles re- 
« merciemens, et prier Nostre Seigneur qu'il le vous^ 
c( vueille rendre : mais c'est au jourd'huy le plus grant 
« désir ^ue j'aye d'aller veoir la compaignie que 
« dictes^ car je n'y sçauroye si peu demeurer, aux 
« biens que j'en ay ouy dire, que je n'en vaille mieulx 
« toute ma vie; et si c'est vostre bon plaisir, je partiray 
« demain. » Le seigneur de Ligny dist : « Je \p vueil 
« bien ; mais premier veulx que preniez congé du 
« Roy, et je vous y meneray après disner. »» Ce qui fut 
fait; et trouvèrent le Roy comme il se vouloit lever de 
table, auquel le seigneur de Ligny dist en telle ma« 
niére : « Sire, vecy vostre Picquet qui s'en va veoir ses 
c< compaignons en Picardie; il vient prendre congé de 
« vous.» Si se mist, d'ung asseuré visaige, le bon Che- 
valier à genoulx, que le Roy voulentiers regarda, et 
en soubzriant luy dist : « Picquet, mon amy. Dieu 
« vueille continuer en vous ce que je y ay veu de corn- 
et mencement, et vous serez preud'homme. Vous allez 
» en ung pays où il y a de belles dames : faictes tant 
« que vous acquérez leur grâce; et à Dieu^ mon amy^ 
« — Grant mercy, sire, dist le bon Chevalier. » Si fut 
incontinent embrassé de tous les princes et seigneurs 
au dire à Dieu, avecques plusieurs gentilz hommes qui 
avoient grant regret dequoy il laissoit la court ; mais 
non avoit pas luy, ains luy tardoit trop, à son adyis, 
qu'il n'estoit desja au lieu où il devoit aller. Le Roy 
fist appeller ung de ses varletz de chambre, qui avoit 
quelques deniers en ses coffres, auquel commanda 
bailler au bon. Chevalier trois cens escuz, et pareille* 
ment luy fist délivrer ung des . beaulx coursiers qui 
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feust en son escuyrie. U donna au varlet de cliamiire 
trente escaz, et dix à celluy qui luy mena le coursio*, 
dont tous ceulx qui le sceurent louierent sa libéralité 
à merveilles. Le seigneur de Ligny le remena à son 
Jogis , et le soir le prescha comme s'il eust esté son en- 
fant, luy recommandant sur toutes choses avoir tous- 
jours l'honneur devant les yeulx. Mais il a tousjourg 
bien gardé ce commandement jusques à la mort. Eu 
fin^ quant'il fut ten^ps d'aller iooucher^ ledit seigneur de 
Lîgiiy luy dist : « Picquet mon, amy, je croy que vous 
«f paitires. 'demain plus matin que ne seray levé; à 
« Dieu -vous coiQmand. » Si V^nibrassa les larmes 
aux yèulx; et le bon Chevalier, le genoil en te^re, p^ist 
çpngé de luy et s'en alla à son logis, où il fut convoyé 
de tous ses compaignons, desquels le congé ne fut pas 
pris sans grans embrassemens. U monta en sa chambre, 
qh il trouva le tailleur dudit seigneur de Ligny, qui 
avoit deux habillemens completz que son bon maistre 
luy envoyoit. Si luy dist : « Mon frère, mon amy, si 
<c feusçe sceu ce beau présent, j'en eusse remercié 
« monseigneur, qui m'a tant fait d'autres biens que 
«(( jamais vers luy nç le sçauroye uieriter; vous ferez, 
<{ s'il vous plaist, celia pour moy. » Si tira à sa bourse, 
et luy donna vingt escus. 

Ung des serviteurs d'icelluy bon Chevalier luy dist : 
« Monseigneur, Guillaume le palefrenier a amené en 
« vostre estable le bon roussin de monseigneur, et 
& m'a dit que mondit seigneur le vous donnoit. Mais 
« il s'en retourne par ce qu'on le demândoit, et dit 
(( qu'il viendra demain matin parler à vous. — r II ne 
a me trouverra pas, dist il, car je veulx estre à cheval 
(c à la pointe du jour. » Si regarda le tailleur, auquel 
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i|baUla dix escm^, et luy dist :, ce Mon amy, je vous 
fc fH^ie^ baiUez cela à Guills^ume le palefrenier ; et au 
« demourant, s'il vous plaist, me saluerez toute la belle 
« et noble compaigoie de la maison de monseigneur i 
« de par moy; » ce que -promist fai^e le tailleur. Le- 
quel party de sa chambre , le bon Chevalier fist faire 
ses coffres et acoustrer son cas, pour partir de boa 
matin $ et puis se mist dedans le lict, où. peu reposa 5 
car il estoit près de minuyt quanb^il s y mist. Levé 
qu'il fut, premier fist partir ses grans chevaulx, dont 
il avoit six par excellence, avecques son cariage : luy, 
avecqaes cinq ou six beaulx et triumphans courtàulx^ 
se Inect après, quant il eut prins congé de son bpste 
et de son hostie, et tresbîen contentez de ce qu'il 
avoit esté en leur maison. Son .compaignon Bêllabre 
fut aussi tost prest que luy, lequd. le fut acompaigner 
jttsques à La Breesle, où fut lem* disnee , et là prindrent 
congé Tung de l'autre; mais il ny eut pas grant mis^ 
tere, car, dedans ti^oiâ ou quatre jours après, 'faisoit 
son compte ledit Bellabre de suyvre son compaignon, 
et n'attendoit seullement que une couple de grans che* 
vaulx qui luy venoient d'Ëspaigne. 

Le bon Chevalier s'en alla tousjoui^ à petites jour- 
nées, par ce qu'il faisoit mener grans chevaulx ; toutes- 
fois il fist tant qu'il arriva à trois petites lieues de la 
ville d'Âyre, où de là envoya uhg de ses gens pour 
avoir logis. Quant les gentils hoinmes de la co^npai* 
gnie sceurent que Picquet estoit si près, montèrent 
tous ou la pluspart à cheval pour luy aller au devant, 
tant grant désir avoient de le veoir, car ç]^ascun estoit 
desja abreuvé de ses vertus. Si estoient plus de six 
yingtz, tous jeunes g^itils^ hommes, qui trouvèrent leur 
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compaignon à demye lieue de la ville. 11 ne fault pas 
demander s^ilz se firent grant chère et le menèrent 
joyeusement, devisans de plusieurs choses, jusquesde-^ 
dans la ville, où aux fenestres estoient les dames, ks^ 
quelles avoient desja entendu la noblesse du cueur du 
bon chevalier Picquet« Chascune desiroit à le congnois- 
tre : elles le virent, m^is non pas si à leur ayse qu'elles 
firent depuis. Icelluy bon Chevalier fut mené par ses 
compaignons à son logis, où le soupper estoit desja 
prest> car ainsi Favoit ordonné k son homme qu'il 
avoit envoyé devant. Si demauremnt une partie de ses- 
ditz compaignons avecques luy, qui menèrent joyeuse 
vie, luy demandant de son estât, et comment il estqit 
bien heureux à son comiliencement d'avoir si bien fait 
contre messire Claude de Yauldray, et le louoient à 
merveilles. Mais oncques le bon Chevalier ne monstra 
semblant d'en avoir joye, ains respondoit courtoyse- 
ment à leurs paroUes, et disoit : « Messeigneurs mes 
a compaignons, le los qu'on me donne est à grant tort; 
« il n'y .a pas encores tant de bien en moy que je 
« sceusse monter à grant pris : mais s'il plaist à Nostre 
« Seigneur, moyennant vostre bonne ayde, je parvien- 
« dray à estre ou nombre des gens de bien.» Or fut ce 
propos laissé, et parla on d'autres matières. 

Si commença à dire l'ung des gentilz hommes de la 
compaignie appelle Tardieu , homme joyeulx et face- 
cieux, adressant ses paroUes au bon Chevalier : « Com- 
te paignon mon amy, je vous advise qu'en toute la Pi- 
« cardie n'y a point de plus belles dames qu'en ceste 
« ville, don( vostre hostesse, que n'avez encores veue, 
9c en est l'une : elle est allée aux nopces d'une sienne 
«(.niepce; demain retournera^ si la verrez à vostre 
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«t ayse. Il est impossible que soyez venu tenir garnison 
« sans escuz ; il fault a vostre arrivée faire parler de 
ce vous, et par bien faire puissez acquérir la grâce 
fc des dames de ceste contrée. Il y à long temps qu*il 
fc n'y eut pris donné en ceste ville; je vous prie tant 
« que je puis ((if en vueillez' donner ung entre cy et 
« huyt jours : et né me reil|usez pas, s'il vous plaist, 
« pour la première requeste que je vous ay' jamais 
« faicte. » A quoy respondit le bon Chevalier : « Sur 
(c ma foy, monseigneur de Tar^ieu, quant medeman- 
« deriez une beaucoup plus grosse chose, croyez que 
« n'en seriez pas esconduyt; comment le seriez vous de 
« ceste cy, qui me plaist autant ou plus que à vous? 
« Et s*il vous vient à plaisir m'envoyer demain matin 
(t la trompette, et que nous ayons congé de nostre 
c( cappitaine, je feray en sorte que serez content. » 
Tardieu luy dist ; « Ne vous souciez de congé ; le cap- 
cc pitaine Loys d'Ars (0 le nous a donné pour tous- 
ft jours, car ce n'est point pour mal faire. Il n'est pas 
« k présent icy, mais il y sera dedans quatre jours. Si 
« mal y a, j'en prens la charge sur moy. — Et bien 
(c doncques, respondit le bon Chevalier, demain sera 
« exécuté vostre vouloir. » Longuement demoura en 
propos la compaignie , tant yu ilz ouyrent sonner 
mynuyt; si prîndrent congé les ungs des autres jusques 
à lendemain matin, que ledit Tardieu n'oublia pas 
à venir au logis du bon Chevalier son nouveau com- 
paignon, et luy amena une trompette de la compai- 

(>) £0 ceppUaitie Loys d'j^rs: il êtoil cousin de Bayard, et soa 
ch&teaa n^étoit pas éloigné de celui de la famille du jeune chevalier. 
Louis d'Ars se couvrit de gloire dans les guerres d'Italie. (^P^oyez le Ta- 
bleau du régne de Louis xii. } 
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gnief et le premier ï)qn jour qull luy donna, ce fut : 
ce Cônapaignon, lié vou&e^cqçeà plus, vecy. vostre 
« homme. » *^* v . ^ * * ^ 
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CHAÎ^ITRE X, 



. Cbmmenîlà <iiùà CKevaiièrjîst crier dedans Ayre ung 

tbumoypoùr l'tttnour des dûmes ^ oh il y a^oit pour 

' le ifiieulx faisàfSt ung'i>racelet a or, et ung bel dju" 

♦ marit poUr. donnèt à sa dame. 

. . • . . . . , 

; 'Combien que' grant-besoing eust de repos le bon 
.Chevalier sa^ispâôùrètsans reprouche, à cause du 
' Içfng travail »poiir le' propos que luy avoit tenu sod 
Compaignon-Tîtfdieû^ ne dormit pas trop la ouyt, 
ains pensa comment sèroit fondé son tournoy : ce qu'il 
mist en son 'etitendément, et délibéra en soy mesmes 
de l'exécuter, comme vous orrez ; car quant Tardieu 
le vmt veoir le 'matin, et luy amena la trompette, 
trouva desjà par escript l'ordonnance comment deb- 
voit estre ledit tournoy, qui estoit telle : « C'est que 
« Pien^e de Bayart, jeune gentil liojnme et apprentif 
ce des armes, natif du Daulphiné, des ordonnances du 
« roy de France, soub^ la charge et conduicte de hault 
ce et puissant seigneur monseigneur de Ligny, faisoit 
« crier et publier ung tournoy au dehors de la ville 
ccd'Ayre, et joignant les murailles à tous venans, au 
ce vingtiesme jour de juillet, de ti^is coups de lance sans 
a lice, à fer esmolu, et en liamoys de guerre, et douze 
ce coups d*espée^ le tout à cheval. Et au mieulx faisant 
(c donnoit ung brasselet d^or esmiaillé d^ fia livrée^ et 
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« du poix detrenteescuz.Le lendemaiti seroitcombatu 
« à pied^ à poux de lance ^ à une barrière de la haul- 
a teur du nombril; et après la lance rompue , à coups 
« de hache, jusques à la discrétion des juges et de ceulx 
« qui garderoient le camp. Et au mieulx faisant don* 
R noit ung dyamant du pris de quarante escus. » 

Quant Tardieu eut veu Tordonnance, il dist : « Par 
« Dieu, compaignon, jamais Lancelot, Txistan ne 
« Gauvain ne firent mieulx. Trompette, allez crier cela 
a en ceste ville, et puis yrez de garnison en garnison^ 
d'icy à trois jours, pour en advertir tous noz amys. « 
11 fault entendre qu'en la Picardie y avoit pour lors 
sept ou huyt cens: hommes d'armes, comme la com- 
paignie du mareschal des Cordes, celles des Escos- 
soys, du seigneur de La Palisse CO, vertueux et trium- 
phant cappitaine, et de plusieurs autres, qui par 
ladicte trompette furent informel du tournoy. Si se 
misrent en ordre ceulx qui s'y voulurent trouver, car 
le terme n'estoit que de huyt ou dix jours ; toutésfois 
il ne s'en trouva pas si peu qu'ilz ne feussent qua- 
rante ou cinquante hommes d'armes sur les rencs. En 
ces entrefaictes, et en attendant le désiré jour, arriva 
ce gentil chevalier, le cappitaine Loys d'Ars, lequel 
fut tresjoyeulx d'estre venu d'heure, pour en avoir 
son passetemps. Sa venue sceuepar le boh Chevalier, 
luy alla faire l,a révérence, et se firent graiit chère 
Tung à l'autre. Encores pour mieulx renforcer la feste, 
le lendemain arriva son compaignon Bellabre, qui 
donna grant esjouyssement à toute la cômpaignie. Si 
se délectoient tous les jours à essayer leurs chevaulx 

(0 Du seigneur de La Palisse : Jacques de Cbabanues. Il fut grand- 
tnailre, et ensuite maréchal de France. 
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et faire bancquAz au^ daines , où entre autres le bon 
Chevalier fist tresbien son debvoir ; de sorte que les 
dames de la ville, et plusieurs autres de alentour qui 
estoient venues pour estre au tournoy, luy donnoient 
le los sur tous les autres , dont toutesfois ne se mettoit 
en orgueil. 

Or vint le jour ordonné pour commencer ledit 
tournoy, que cbascun se mist sur les rencs. Uung des 
juges estoit le bon cappitaine Loys d'Ats; et le sei- 
gneur de Sainct Quentin, escossoys, l'autre. Si se trou- 
vèrent les gentilz hommes sur leis rencs, qui furent 
nombrez à quarantesix ; et par sort, sans tromperie 
furent partis vingt et trois d'ung costé, et vingt et trois 
d'ung autre. Et eulx estant prestz, pour commencer à 
bien faire la trompette va sonner, et .après' dedaira 
de point en point Tordre du tournoy. Si convint au 
bon Chevalier se présenter le premier sur les rencz, et 
contre luy vint ung sien voisin du Daulphiné, nommé 
Tartarin, qui estoit fort rude homme d'armes. Si lais- 
sèrent courre lung à l'autre , de sorte que ledit Tar- 
tarin rompit sa lance à demy pied du fer, et le bon 
Chevalier l'assena au hault du grant gardebras, et 
mist sa lance en cinq ou six pièces; dont trompettes 
sonnèrent impétueusement, car la jouste fut belle à mer« 
veilles. Et après avoir parfourny leur poindre , retour- 
nèrent pour la seconde; et fut telle l'adventure de Tar- 
tarin, que de sa lance faulsa le gardebras du bon Che- 
valier à l'endroit du canon , et cuydoient tous ceulx de 
la compaignie qu'il eust le bras percé. 

Ledit bon Chevalier luy donna au dessus de la veue, 
et luy emporta ung petit chapelet plein de plumes. 
La tierce lance fut aussi bien ou mieiilx rompue 
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tiueles deax autres. Leurs courses iaicteSy vint BeUa-« 
bre> et contre luy se prépara ung homme d'armeft es*^ 
cossoys, qu on iiommoit le cappitaine David de Fou-* 
gas, qui pareillement firent de leurs trois lances ce 
qu'il estoit possible à gentilz hommes de faire. Et ainsi 
deux contre deux jousterent y jusques à ce que chascun 
oust parfourny ses courses. Apres convint combatre à 
Tespée^ et commencea, selon la première ordonnance^ 
le bon Chevalier 9 qui du troisiesme doup qu'il donna 
roippit son espée en deux pièces, et du reste fist si 
bien son debvoir jusques au nombre des coups or-^ 
donnez, que mieulx n'eust sceu faire. Apres vindrent 
les autres selon leur ordre j et pour ung jour, au rap- 
port de tous les voyans, mesmes ainsi que dirent les 
deux juges, ne fut jamais mieulx couru de lance, ne 
combatu à Tespée. Et combien que chascun le iîst 
fort bien y les mieulx faisans furent le bon Chevalier^ 
Bellabre, Tartarin, le cappitaine David, ung de la 
compaignie de monseigneur des Cordes, nommé le 
bastard de Chimay, et Tardieu. 

Quant vint sur le soir, que chascun eut fait son deb-» 
voir, se retirèrent tous au logis du bon Chevalier, qui 
avoit fait dresser le soupper triumphamment, où il y 
eut force darnes ; car de dix lieues alentour toutes celles 
de Picardie, ou la pluspart, estoient venuz veoir ce 
beau tournoy, et y fut fait grande et triumphante chère» 
Apres le soupper y eut dances, et plusieurs autres es-< 
batemens ; tant qu'il fut si tard avant que personne se 
voulsist ennuyer, que une heure après minuyt sonna. 
Alors s'en alerent les ungs après ^ les autres à leurs 
logis, menans les dames jusques au lieu ou elles dé- 
voient reposer. Si fut assez tai^d le lendemain avant 
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«javelles feussent bien esveillées; et croyet qu'il nj 
en avoit nulles qui se lassassent de donner merveil^ 
leuse louenge audit bon Chevalier, tant des armes 
que de Fhonnesteté qui estoit en luy, car nul plus 
gracieux ne courtois gentil homme nf'eusf on sceu trou- 
Ver en ce monde. 

Or^ pour parfaire ce qui estoit commencé , le lendi^ 
main les souldars tous ensemble se trouvèrent au logis 
de leur cappitaine Loys d'Ârs, où estoit desja le bon 
Chevalier , qui Testoit venu prier de disner en son lo- 
gis avecques le seigneur de Sainct Quentin, en la corn- 
paignie des dames du soir précèdent, qui luy fut ac- 
cordé. Il convint aller ouyr messe, laquelle chantée, 
eussiez veu les jeunes gentilz hommes prendre les 
dames par dessoubz les bras, et icelles mener, parlans 
d'amours et autres joyeulx devis^ jusques au logis du- 
dit bon Chevalier, où, s'ilz avoient fait bonne chère 
le soir devant, à disner la firent encores meilleur. 
Gueres ne demourerent seigneurs ne dames au logis 
depuis le disner; car, environ les deux heures, chascun 
qui estoit du tournoy se tira sur les rencs pour ache- 
ver l'ordonnance du second jour, où celluy qui, à son 
penser , n'estoit pas pour avoir le pris de la première 
journée esperoit avoir la seconde. Les^^|^ges, seigneurs 
et dames arrivez sur le lieu, commencéa le bon Che^ 
Valier sans paoUr et sans reprouche le pas en la ma- 
nière acoustumée; et contre luy vint ung gentil homme 
de Haynault fort estimé, qui s'appelloit Hanotin de 
Sucre (>), qui par dessus la barrière, a poux de lance, 
se ruèrent de grans coups, et jusques à ce qu'ilz 
feussent par pièces. Apres prindrent leurs haches 

(0 Hanotin àe Sucker. 
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quilz avoient chascun de leur costé, et se ruèrent de 
grans et rudes horions ^ tellement qu'il sembloit la ba* 
taille estre mortelle. Toutesfois en fin le bon Chevalier 
donna ung coup sur son adversaire à Tendroit de To- 
reille ; de sorte qu'il le fist tout chanceler^. et , qui pis 
est, agenouiller des deux genoulx, et en rechargeant 
par dessus la barrière luy fist baiser la terre , voulsist 
ou non. Quoy voyant par les juges , cryerent ; Hola , 
hola^ c'est assez; qu'on se retire. 

Apres ces deux vindrent Bellabre et Ârnaulton de 
Pierreforade 9 ung gentil homme de Gascongne, les- 
quelz firent merveilles aux lances , qui furent incon- 
tinent rompues; puis vindrent aux haches^. et se don* 
nei*eut de grans coups; mais Bellabre rompit la sienne, 
parquoy les juges les départirent. Apres ces deux vin- 
drent sur les rencs Tardieu et David l'Escossoys, qui 
firent tresbien leur devoir. Si fist chascun en son en- 
droit y de sorte qu'il estoit sept heures devant que chas- 
cun eust achevé. Et pour ung petit tournoy, ceulx qui 
y estoient veirent aussi bien faire qu'ilz avoient veu de 
leur vie. Quant tout fut achevé , chascun se retira à 
son logis pour soy desarmer ; puis après vindrent tous 
àcelluy du bon Chevalier, où estoit le bancquet ap- 
presté; et ja y estoient les deux juges, les seigneurs 
d'Ars et de Sainct Quentin , et toutes les dames. S'il 
y eut devisé des deux journées ne fault pas demander; 
chascun en disoit ce qu'il luy sembloit. Toutesfois, 
âpres le soupper, convint en donner resolution, et par 
les juges declairer qui devoit avoir les pris. Si en de- 
mandèrent à plusieurs gentilz hommes expérimentez 
aux armes en leur foy, et puis après aux dames en leur 
conscience, et sans favoriser l'ung plus que l'autre. 
i5. i3 
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En fin y tant par les gentilz hommes que par les dames, 
fut dit que combien que chascun eust fait si bien son 
devoir que mieuhc ne pourroit, ce neantmoins , à leur 
jugement, de toutes les deux journées le bon Chevalier 
avoit esté le mieulx faisant; parquoy remectoient à luy 
mesmes, comme celluy qui avoit gaigné les pris^ de 
donner ses presens oà bon luy sembloit. 

Si y eut grande altercation entre les deux juges à 
qui prononceroit la sentence ; mais le bon cappitaine 
Loys d'Ars pria tant le seigneur de Sainct Quentin, 
qu*en fin promist de le faire. Si sonna la trompette 
pour faire silence, qui fut faict. Si dist ledit seigneur 
de Sainct Quentin : « Messeigneurs qui estes icy tous 
R assemblez, et mesmement ceulx qui ont esté du toar- 
<c iiioy dont messire Pierre de Bayart a donné le pris 
fc par deux journées, monseigneur d'Ârs et moy, ja- 
fc ges déléguez par vous tous à donner sentence rai- 
a sonnable oil seront lesdits pris mieulx employez, 
(c vous faisons assavoir que, après nous estre bien et 
« deuement enquis à . tous les vertueux et honnestes 
<c gentilz hommes qui ont esté presens à veoir faire 
ic voz armes, et semblaUement aux nobles dames que 
« voyez cy en presçtice , avons trouvé que chascun 
« a tresbien et honnestement fait sbn devoir; mais sur 
« tous la commune voix est que le seigneur de Bayart, 
ce sans blasmer les autres, a esté de toutes les deux 
« journées le mieulx faisant : parquoy les seigneurs 
« et dames luy remettent Thonneur à dcM^ner le pris 
« où bon luy semblera. » Et s*adressant au bon Che* 
valier, luy dist : « Seigneur de Bayart, advisez où 
ft vous les délivrerez. » Il en fut tout honteux , et 
demoura ung peu pensif; puis après dist : ce Monseî- 
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K gneur, je ne sçay par quelle faveur cest honneur 
« iîi*est fait ; il me semble qu'il en y a qui Tout trop 
« mieulx mérité que moy : mais puis qu'il plaist aux 
« seigneurs et dames que j'en soyes juge, suppliant 
« à tous messeigûeurç mes oompaignons, et qui ont 
tt mieulx fait que moy>. n'eli estre desplaisaos^ je 
a donne le pris de Isk pi^emiere jouf liée à shonseîgiieur 
« de Bellabre, el de la seconde au cappitaine Dsvid 
« l'Escossoys. » 

Si leur fist incontinent délivrer les presens, ny de- 
puis homme nefemme n'en murmura, ains coramen- 
C€«ient les dances et passetemps. Et ne se povoient 
saouller les dames de bien dire du bon Chevalier, qui 
tant fut aymé en la Picardie qu'oncques homme ne le 
fut plus. Il y fut deux ans, durant lequel temps se fist 
plusieurs tournois et esbatemens, où en la plus part 
emporta tousjours lebruyt. Et la plus grande occasion 
pourquby tout le monde l'aymoit, c'estoit pource que 
de plu& libéral ne gracieuse personne n'eust on sceu 
trouver sur la terre; car jamais nul de ses compai- 
gnons n'éstoit desmonté qu'il ne remontast. S'il avoit 
ung escu, chascun y partissoit. Quelque jeunesse qu'il 
eust, la première chose qu'il faisoit quand il estoit le- 
vé, c'estoit de servir Dieu. Il estoit grant aulmosnier, 
et ne se trouva dtirant sa vie homme qui sceust dire 
avoir esté reffusé de luy en chose dont il ait esté re- 
quis, s'il a esté en son possible. A.u bout des deux ans, 
le jeune roy de France Charles entreprint son voyage 
de Naples, où le seigneur de Ligny alla : parquoy en- 
voya de bonne heure quérir le bon Chevalier; car, 
congnoissant ses vertus et les honnestes propos qu'on 
tenoil delay, ne le vouloit pas laisser denîere. 

i3. 



196 LB.fiOir CHEVAriER 



« ^w*0mn^i%^^r%f»^ i mM^i*M^^^t^%^^imfmM^m^>%^f*t%Mn^t^MÊm^^im^^%^^m^m^^^w%i 



CHAPITRE XL 

CoThment le roj de France Charles huytiesmefist son 
appareil pour aller à la conqueste du toyaulme de 
Naples, lequel il gaigna par sa prouesse et vail- 
lance, sans grande effusion de sang. 

Deux ans après ou environ, délibéra le bon roy 
Charles d'aller conquester le royaulme de Naples. Les 
occasions et moyens pourquoy il entreprint le voyage 
sont assez contenuz en autres histoires et cronicques; 
parquoy d'en faire icy long récit ne seroitque ennuyer 
les escoutans et gaster papier. Ce neantmoins, comme 
chascun peult avoir clerement leu et entendu, ledit 
bon roy Charles fist sondit voyage tant honnorable- 
ment que impossible seroit de plus, planta ses jus* 
tices dedans Rome, fist venir le Pape à raison, et en- 
tièrement gaigna le royaulme de Naples, et y laissa 
pour son lieutenant gênerai et visroy le seigneur de 
Monpensier. Puis se mist au retour pour venir en 
France, et n'eut nul empeschement jusques en ung 
lieu appelle Fournoue, où il trouva bien soixante (0 
mille combatans, tous Italiens et dé plusieurs po- 
tentatz , comme du Pape, des Veniciens , du duc de 
Milan , et plusieurs autres seigneurs , lesquelz es- 
toient délibérez deffaire le bon Roy à son retour, et le 
prendre prisonnier, par ce qu'ilz estoient asseurez 
qu'il avoit laissé une partie de sa puissance ou royaulme 

(0 Ce nombre est exagéré ; il n'y avoit que trente-cinq mille hommes. 
( Ployez le Tableau du régne de Charles y m, tom. i4 , p. 338. ) 
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qu'il venoit de conquérir, et u'avoit avecques luy point 
plus de dix mille hommes. 

Ce neantmoins le bon et gentil prince, qui avoit 
cueur de lyon , comme certain d'estre bien servy de si 
peu qu il avoit de gens, se délibéra les attendre et les 
combatre : ce qu il iSst avecques l'ayde de Nostre Sei- 
gneur ; et y eurent sesditz ennemys loufde honte et 
grosse perte, et luy gloire inestimable, cax^ il ne perdit 
point sept cens de ses gens. Les. ennemys en perdirent 
huyt ou dix mille, et des plus apparens; mesmement. 
les plus grans cappitaines de la seigneurie de Venise y 
demourerent, et plusieurs de la maison de Gonzague, 
dont est chief le marquis de Mantoue, qui pareillement 
y estoit; mais ses esprons luy ayderent bien, et le bon 
cheval surquoy il estoit monté; et n'eust esté que une^ 
petite rivière creut merveilleusement, il y eust eu plus 
gros eschec. A la première charge, le bon Chevalier 
sdDS paour et sans reprouche se porta triumphamment 
par dessus tous en la compaignie du gentil seigneur de 
Ligny son bon maistre, et luy fut tué deux chevaulx 
soubz luy le jour. Le Roy en fut adverty, qui luy fist 
donner cinq censescuz; mais, en recompense, le bon 
Chevalier luy présenta une enseigne de gens de che^ 
valqu'il avoit gaignée à la chasse. 

Delà le Roy s'en vint par ses journées jusques à Yer- 
seil, où il trouva une belle troppe de Suysses qui es- 
toient descenduz pour le secourir s'il en avoit besoing. 
Il demoura là quelques jours avecques son camp, car 
il vouloit secourir le duc d'Orléans son beau frère, 
que le duc de Milan Ludovic Sforce et les VeniciénS' 
tenoient assiégé dedans Novarre. Il y eut plusieurs 
allées et venues. par gens qui se mesloient de faire la 
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paix : de façon qu'en fin fie traiota quelque appoinc- 
tement. Parquoy le Roy $'en retourna par ses journées 
à LyoQy où il trouva la bonne Roy ne sa loyalle espouse, 
et en $a coinpaignie la duchesse de Boorbon sa seur. 
Il y eut plusieurs gentils hommes qui n'apportèrent 
pas de grans biens de ce voyage de Naples; aucuns 
aussi en apportèrent quelque chose dont ilz se sentirent 
toute leur vie. Ce* fut une manière de maladie qui 
eut plusieurs noms : d'aucuns fut nommée le mal de 
Naples la grosse ^erolle; les autres Tout appellëe 
2^ malfrançois; et plusieurs autres noms a eu ladicte 
maladie : mais de moy je l'appelle le mal de celluy 
qui l'a. 

Le bon roy de France partit de Lyon pour s'en al- 
ler à Sainct Denys en France visiter le bon patron où 
ses prédécesseurs sont ensepultorez. Et fut deux ans 
ou trois visitant son royaulme deç^ et delà , menant 
tresbonne et saincte vie, et maintenant fustice, tant 
que tous ses subjectz en avoient contentement : car luy 
mesmes seoit en chaire de justice deux fois la sep- 
maine, pour ouyr les plainctes et doléances d'ung 
diascun, et les pluspovres expedioit. Il eut nouvelles 
comment les Neapolitains s'estoient révoltez pour 
Ferrandy (ilz du roy Alphonse , et aussi de la mort de 
son lieutenant gênerai le conte de Monpensier, et que 
tous ses cappitaines s'en retoumoient en France. Si 
proposa y retourner luy mesmes en personne, mais 
qu'il veist le temps oportun : ce pendant vesquit en 
son royaulme tresvertueusement^ et de sa femme eut 
trois enfans, mais ilz moururent. 

Ou mois de septembre 1497 > ^^ ^^^ prince partit 
de Tours pour tirer à Lyon, cuydant faire son voyage 
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de Naplesi : mais il se rompit, ne sçay à quelle occa- 
sion. Il s'en retourna à Amboise; et le .septiesme jour 
d'avril oudit an (0, en une gallerie où il regardoit 
jouer à la paulme, Iny" print une foiblesse, dont il 
mourut tantost après ; qui fut ung dommage irrepa^ 
rable pour le royaulme de France, car depuis qu'il y 
a eu roy, ne s'en est point trouvé de meilleur nature, 
plus doulx, plus gracieulx, plus clément ne plus pi-^ 
toyable. Je croy que Dieu l'a retiré avec les bien- 
heureuz, car le bon prince n'estoit taché d'ung tout 
seul viUaîn vice. Je n'ai pas fait grant discours de sa 
▼ie, car elle est assez escripte ailleurs. 

CHAPITRE XII. 

Comment Loys^ dut d* Orléans ^vin^ à la couronne 
de France cotnme le plus prochain hoir y etfiA ap^ 
pelle Lays douziesme. 

Par le trespas du bon roy Charles, et au moyen de 
ce qu*il n'avoit point d'hoir masle^ Loys, duc d'Orléans, 
plus prochain de la couronne, succéda au royaulme, 
et fut sacré à Reims le vingt septiesme jour de may 
1 498 , et print sa couronne à Sainct Denys en France 
le premier jour de juillet ensiiyvant. Il avoîl espousé 
madame Jehanne de France, seur de son prédécesseur; 
mais au moyen de ce qu'on tenoit que rfelle ne pOUr- 

(0 Oudit an: Faimée oommençoit à Pâques. Diaprés noire manière 
actuelle de compter, Charles yiii mourut le 7 avril i ' " 
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roit Sortir lignée, et que par force Favoît espousée, 
craignant la fureur dq roy Loys unziesme son père, 
la fisf appeller en justice. Et à cesté occasion le Pape 
délégua juges qui firent et parfirent le procès, et en 
fin adjugeront qu'elle n'estoit point sa femme. Parquoy, 
^res luy avoir laissé le duché de Berry pour son estat^ 
espousa la royne duchesse de Bretaigne, veufve du feu 
roy Charles : si ce fut bien ou mal fait, Dieu est tout 
seul qui le congnoist. La bonne duchesse de Berry Je- 
hanne de France a toute sa vie vescu en saincteté , et 
a l'on voulu dire depuis son trespas que Dieu a fait des 
miracles pour l'amour d'elle. A l'advenement du Roy, 
Loys douziesme voulut vendre tous les offices royaulx 
qui tt'estoient point de judicature, et en retira plu- 
sieui*s deniers ; car il craignoit à merveilles de fouUer 
son peuple par tailles ne autres subsides. Il avoit tous- 
jours son vouloir, sur toutes choses, de recouvrer sa 
duché dé Milan , qui luy appartenoit à cause de ma- 
dame Yalentine sa grant mère , que pour lors luy 
detenoit Ludovic Sforce, et paravant son père : mais 
ceulx de la maison d'Orléans , au moyen des guerres 
qui.-«i longuement ont duré en France contre les 
Anglois, et aussi la querelle de la mort tant du duc 
d'Orléans que du duc de Bourgongne , n'y avoient ja- 
mais pçu entendre. Or à présent se voyoit il en estât 
d'avaîr la raison de son ennemy. Il alla faire son en- 
trée à Lyon le dixiesme jour de juillet i499y puis fist 
passer son armée en l'Astizanne (^), soub? la conduicte 
du seigneur Jehan Jacques de Trevolz (0 et du sei- 

CM VAsiizanne : le comté d'Ast. — C«) Jehan Jacques de Treyolz : 
liflez Triuulce. C^étoit un gentilhomme de Milan, ennemi personnel de 
Ladovic. Il devint maréchal de France. 
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gneur d'Aubîgoy, qui estoient deux sages et yaillans 
chevaliers; lesquels d'entrée prindrent et misrentà sac 
deux petites places appellées Non>et La Rocque. De là 
tirèrent à Alexandrie > et assiégèrent ceulx qui estoftnt 
dedans pour le seigneur Ludovic , qui fort bien, se def* 
fendirent; mais en fin elle fut prinse. Ceulx de Pavye, 
de ce advertisy se misrent en Tobeyssance du roy de 
France. Ledit seigneur Ludovic^ se voyant en ce party 
ainsi délaissé de ses subjectz^ habandonna Milan, et se 
retira en Almaigne devers le roy des Rommains Maxi-: 
milian, qui le receut joyeusement, car de tout temps 
avoient eu grandes aliances ensemble. Incontinent 
après son partement ceulx de Milan se rendirent aux 
François, dont nouvelles allèrent au roy de France, 
qui à diligence y alla faire son entrée. 

Et peu de jom^ après fut trouvé expédient, par force 
de deniers et autres promesses, d'avoir le chasteau de 
celluy qui l'avoit eq garde du seigneur Ludovic, qui 
fist ung lasche et meschant tour à son maistre; car par 
là esperoit tousjours ledit seigneur recouvrer la duché. 
Quant les autres places entendirent le chasteau de 
Milan estre rendu, n'eurent plus d'espoir, et se misrent 
toutes en Tobeyssance du roy de France ; mesmement 
ceulx de Gennes, auxquelz il bailla pour gouverneur 
le seigneur de Ravastain (0, son prochain parent du 
.costé maternel. En Tannée mesmes, et le quatorziesme 
jour d'octobre, accoucha la roy ne de France dune 
belle fille, qui fut nommée Claude. Gueres ne séjourna 
le Roy en la duché de Milan; mais après y avoir laissé 
gouverneur le seigneur Jehan Jacques, la garde du 
chasteau au seigneur d'Espy, et La Rocquete à ung 

(>).Xe seigneur de Ravattain : Philippe de Cléves. 
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gentilhomme escossoys, prochain parent du seigneur 
d'Anbigny^ s'en retourna à Lyon, Si bien fist il en la 
duché avant son pavtement, qu'il amoindrit les daxes 
et hnpositions de la tierce partie; dont tout le peuple 
le loua merveilleusement y et en attira beaucoup le 
cueur d'aucuns. Gueres ne séjourna ledit seigneur à 
Lyon, mais marcha plus avant en son royaulme^ vint 
jusques à Orléans^ où il appoincta certain différend 
entre les ducz de Oueldres et de JuUiers pour le bla- 
son de leurs armes, et les fist amys. 
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CHAPITRE XIIL 

Comment,^ après la conqueste de la duché de Milan, 
le bon Chevalier demoura en Ytalie; et comment il 
dressa ung toumoy en la ville de Carignan, ou 
Pyemont, dont il emporta le pris. 

Au retour d' Ytalie, que fist le roy de France Loys 
douxiesme en joye et lyesse, pour avoir conqueste sa 
duché de Milan ^ et rendu son ennemy Ludovic Sforce 
fîiytif dedans les Almaignes, chçrchans secours vers le 
roy des Rommains, demourerent les garnisons des Fran- 
çois en la Lombardie, en tout plaisir, à faire jonstes, 
tournoys, et tous autres passetemps. Le bon Cheva- 
lier, qui en son )eune aage avoit esté nourry en la mai* 
^on de Savoye, alla visiter une vaillant dame que 
avoit espousée son premier maistre le duc Charles de 
Savoye. Blanche s'appelloit la dame (0, et se tenoit ou 

(0 Blanche s'appelloit la dame : Charles ii, fils de Blanche, éloit 
mort en 1496, âgé de hait ^s. Son grand-oncle Ini avoit soceédé. 
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Piémont en une ville de son douaire , dicte Garignan. 
Elle, qui de toute courtoysie estoit remplie, le receut 
joyeusement, et le fist traicter comme s'il eust este pa* 
rent de la maison. Or faut il entendre que pôqr lors 
n'y avoit maison de prince ne princesse en France, Tta* 
lie ny ailleurs, où tous gentilz hommes feussent mieulx 
receuz,.ne oii il y eust plus de passetemps. Leans avoit 
une fort honneste dame qui l'avoit gouvernée de jeu- 
nesse, et faisoit encores, laquelle s% nommoit madame 
de Fluxas ; elle y avoit aussi son mary, honneste gen- 
til homme soubz lequel se manyoit toute la maison. 
Il fault sçavoir que quant le bon Chevalier fut donné 
paîge au duc Charles de Savoye^ ceste dame de Fluxas 
estoit jeune damoyselle en la maison avecques sa femme; 
et ainsi, comme jeunes gens fréquentent .voulentiers 
ensemble, se prisrent en amour Tung l'autre , voire si 
^ande, gardant toute honnesteté, que s'ilz eussent esté 
en leur simple vouloir, ayant peu de regard à ce qui 
s'en feust peu ensuyvre, se feussent pris par nom de 
mariage. Mais vous avez entendu par cy devant com- 
ment le duc Charles alla à Lyon vepir le roy de France 
Charles huictiesme, et luy donna iceiluy bon Chevalier 
pour son paige, qui fut occasion dont les deux jeunes 
amans se perdirent de veue pour long temps : car ce 
pendant le voyage de Naples se fist, et plusieurs autres 
choses se desmeslerent, qui durèrent trois ou quatre 
ans, sans euJx veoir sinon par lettre. 

Durant ce temps, fut mariée ceste damoyselle à ce sei- 
gneur de Fluxas, qui avoit beaucoup de biens; et il la 
prist pour sa bonne grâce, car des biens de fortune n'en 
eut pas grandement. Mais, comme femme vertueuse, 
voulant donner à congnoistre au bon Chevalier que Ta- 
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mour lionneste qu^elle luy avoît porté de jeunesse du- 
roit encoreSy à son arrivée à Carignan luy fist toutes 
les gracieusetéz et courtoysies que possible eust esté 
faire à gentil homme, et devisèrent longuement de leur 
jeunesse , et plusieurs autres choses. Geste gente dame 
de Fluxas estoit autant acomplie en beaulté, doulx et 
gracieux parler, que femme qu on eust sceu trouver ; 
en $on langaige louoit si tresfort le bon Chevalier, que 
possible n*eust esté de plus. Elle luy ramentevoit son 
])ien faire quant il s'essaya à messire Claude de Vaul- 
dray, le tournoy qu'il gaigna à Ayre en Picardie, et 
rhonneur qu'il récent à la journée de Fournoue, dont 
de tout ce estoit si grant bruit en France et Ytalie, et 
tellement le louoit et blasonnoit que le povre gentil 
homme en rougissoit de honte ; puis en après luy disoit: 
« Monseigneur de Bayart, mon amy, vecy la première 
« maison où avez CvSté riourry ; ce vous seroit grant 
« honte si ne vous y faisiez congnoistre aussi bien 
« qu'avez fait ailleurs. » Le bon Chevalier respondit*: 
ce Madame, vous sçavez bien que dés ma jeunesse 
tt vous ay aymée, prisée et honnorée; et si vous tiens 
<c à si sage et bien enseignée que ne voulez mal à 
(( personne, et encores à moy moins que à ung autre, 
ft Dictes moy, s'il vous plaist, que voulez que je face 
(c pour donner plaisir à madame ma bonne maistresse, 
« à vous sur toutes, et au reste de la bonne et belle 
<c compaignie qui est céans? » La dame de Fluxasluy 
dist alors : « Il me semble, monseigneur de Bayart, 
« mais que je ne vous ennuyé point, que ferez fort 
« bien de faire quelque tournoy en ceste ville pour 
n l'honneur de Madame, qui vous en sçaura tresbon 
« gré. Vous avez icy à l'entour force de yoz compai- 
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« gnons y gentilz hommes françois, et autres gentils 

« hommes de ce pays, lesquels s'y trouyerront de bon 

crcueur, et j'en suis asseurée. — Vrayement, dist le 

« bon Chevalier, puisque, le. voulez, il sera fait. Vous 

it estes la dame en ce monde qui, a premièrement 

ce conquis mon cueur à son service par le moyen de 

« vostre bonne grâce : je suis tout assem^é que je n'en 

a auray jamais que la bouche et les mains, car de voua 

« requérir d'autre chose je perdrois ma peine.; aussi , 

« sur mon ame, j'aymerois mieulx mourir que vous 

« presser de deshonneur. Bien vous prie que vous me 

« vueillez donner ung de voz manchons, car j'en ay 

<c à besongner. » La dame, qui ne sçavoit qu'il en 

Yonloit faire, le luy bailla, et il le mist en la manche 

de son pourpoint, sans en faire autre bruit. 

Le soupper fut prest, où chascun fist bonne chère, 
puis après commencèrent les dances, où tout homme 
s^acquita le mieulx qu'il peut. Madame Blanche devisa 
longuement avecques sa nourriture le bon Chevalier 
tant que la minuyt sonna, qui fut temps de se re- 
tirer. Mais il fault penser qu'il ne dormit pas toute 
la nuyt, car il songea à ce qu'il avoit à faire, et fut 
résolu du tout en son entendement; car le matin en* 
voya une trompette à toutes les villes de là à l'entour où 
il y avoit garnisons, signifier aux gentilz hommes que 
s'ilz se vouloient trouver dedans quatre jours âpres, 
qui estoit ung dimenche, en la. ville de Carignan, et 
en habillement d'homme d'armes,. il donnoit ung pris^ 
qui estoit ung menchon de sa dame, où il pendoit ung. 
ruby de l'estimation de cent ducatz, à celluy qui seroit 
trouvé le mieulx faisant à trois courses de lance sans 
lice, et à douze coups d'espée. La trompette fist son 
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devoir, et rapporta par escript quinze ^ntilz hommes 
qui avoient promis etilx y trouver. Cela vint à la con- 
gnoissance de madame Blanche^ qui en fut très- 
joyeuse y et fistacoustrer son eschaafTault sur la place 
où se dévoient faire les courses et le combat. Le jour 
assigné y environ une heure après midy^ se trouva sur 
les rencs le bon Chevalier armé de toutes armes, et 
trois OU' quatre de ses compaignons, comme le sei<^ 
gneur de Bon vent, le seigneur de Moiidragoii, et au- 
tres, où gueres ne furent que tousceulx qui dévoient 
oourir ne se poresentassenti Premier commença le bon 
Chevalier, et contre luy vint le seigneur de Kovastre, 
ung gaillart gentil homme qui portoit l'enseigne du 
duc Philibert de Savoy e, forthardy et adroit chevalier, 
qui donna ung beau coup de lance, car il en fist trois 
ou quatre pièces. Mais le bon Chevalier luy bailla si 
grant coup sur le hault de sa grant buffe^ qu'il Ten 
desarma, la perça à jour, et fist voiler sa lance en 
cinq ou six pièces. Ledit seigneur de Rovastre reprist 
sa grant buffe, et courut la seconde laace> dont il 
fist tresbien son devoir, car il la rompit aussi bien on 
mieulx que la première. Mais le bon .Chevalier luy 
donna dedans la vene, et luy emporta de ce coup son 
pannache, et le fist tout chanceler; toutesfois il de- 
meura à cheval» A la tierce lance, croysH le seigneur 
de Rbvastre, et le bon Chevalin ix)mpit la sienne, 
qui s'en alla par esclatz. A.pres eulx vindrént Mon- 
<h*agon et le seigneur de Chevron, qui tant bien firent 
leurs coulas que tout le monde les loua-. Deux autres 
les suy virent ; et finablêment tous se portèrent si bien , 
que la compaignie s'en contenta. 

Les lances rompues , convint venir aux espées : mais 
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le bon Chevalier ne frappa que deux coups qu'il ne 
rompist la sienne , et qu'il ne fist voiler hors d^s poiiigs 
celle que tenoit celluy qui combatoit contre luy. Puis 
les un^ après les autres vindrent sur les rencs, et si 
bien filment tous que possible n'eust esté de l'amender; 
et fut fort tard quant chascun eut achève. Madame 
fist, par le seigneur de Fluxas, convoyer tous les 
^entilz hommes pour aller soupper au chasteau , qui 
ne reffuserent pas la prière; et croyez qu'ilz furent 
bien traictez , car leans en' sçavoit on bien la manière. 
A.pres soupper, commencèrent à sonner les haulx boys 
et menestriers, où, avant que l'on se mist en train de 
dancer , convint donner le pris à celluy qui par rai'- 
son l'avoit gaigné. Les seigneurs de Grantmont et de 
Fluxas, qui juges en estoient, demandèrent à tous lels 
assistans, tant gentilz hommes, dames, que aux com^ 
batans mesmes; mais tous furent d'oppinion que le 
bon Chevalier avoit, par le droit des armes, gaigné le 
pris : parquoy lesditz jugea le luy vindrent présenter. 
Mais, tout rougissant de honte, le reffusa, en disant que 
à tort et sans cause luy estoit attribué cest honneur ; 
mais que s'il avoit aucune chose bien faicte, madame 
de Fluxas en estoit cause, qui luy avoit preste son 
menchon, et ^ue à elle pour luy remectoit de donner 
le pris où bon luy sembleroit. Le seigneur de Fluxas, 
qui congnoissoit la grande honnesteté du bon Cheva- 
lier, n'en entra aucunement en jalousie, et vint droit 
à sa femme avecques le seigneur de Grantmont, qui 
luy dist : «c Madame, présent vostre mary que vecy, 
ce monseigneur de Bayart, à qui on donne [le pris du 
« tournoy, a dit que c'est vous qui l'avez gaigné, au 
c( moyen de vostre menchon que luy donnastes; par- 



aoB LE BOIf «HEVALIEK 

« qiloy il le vous envoyé pour en faire ce qu'il vous 
« plaira. » Elle y qui tant sçavoit d'honneur que mer- 
veilles, ne s'en effraya aucunement, ains treshumble- 
ment remercia le bon Chevalier de l'honneur qu'il luy 
faisoity et dist ces motz : k Puis qu'ainsi est que mon- 
a seigneur de Bayait me fait ce bien de dire que mon 
H, menchon luy a fait gaigner le pris, je le garderay 
« toute ma vie pour l'amour de luy; mais du raby, 
<K puis que pour le mieulx faisant ne le veult accep- 
te ter , je suis d'advis qu'il soit donné à monseigneur 
« de Mondragon; car on tient que c'est celluy qui a 
« mieulx fait après luy. » Ainsi quVUe ordonna fut 
acomply, sans ce qu'on en ouyst aucun murmurer. Si 
fut madame Blanche bien joyeuse d'avoir fait telle 
nourriture que du bon Chevalier, dont tout le monde 
disoit bien. Le pris donné, les dances commencèrent, 
qui durèrent jusques après mynuyt, que chascun se 
retira. Les gentilz hommes françois furent encores 
cinq ou six jours à Carignan en joye et desduyt, fai- 
sans grant chère, puis s'en retournèrent en leurs gar- 
nisons. Le bon Chevalier print aussi congé de madame 
^ bonne maistresse, à laquelle il dist qu'il n'y avoit 
prince ne princesse en ce monde, après son souve- 
rain seigneur, qui eust plus de commandement sur luy 
qu'elle y en avoit, dont il fut remercié grandement. 
Ce fait, convint aller prendre congé de ses premières 
amours la dame de Fluxas, qui ne fut pas sans tumber 
larmes de Isi paît d'elle, et de son costé estoit le cueur 
bien serré. L'amour honneste a duré entre eulx deux 
jusques à la mort, et n'estoit année quilz ne s'en- 
voyassent presens l'ung à l'autre. En la ville de Ca- 
rignan ne au chasteau , durant ung moys, ne fut autre 
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propos tei^a jquede la prouesse ^ honneur, doulceur et 
courtoisie du bon Cl^evaliei; ; etestoit autant piis^ et 
aymé lesftis, que s'il en eu^;deùfestre héritier. Il y 
trouva, luy y estant servant ei^'Cfiielque. office^ Pizou • 
de dlienas, qui avoit esté maistre b^frenier du duc 
Charles de Sayoye son înaistre,ig< duquel il avoit eu 
autresfoi» du plaisir; ce qu'il vouloit alors recongnois- 
trq^: car, aprél^l'avoir mènera son, logis et fait bien 
traicter, luy donna ling cheval 4ui valloit bien cin- 
quante escùs, dont le bou homtee d^hpn cueur le re- 
mercia. H luyt demanda c^u estoit devenu son escuyer 
du temps qu'il estoit'en la maison de monseigneur de 
Sayoye. Pizôude Ghenas luy dist qu'il se tenoit à Mon- 
callier, où' il estoit maryé et retiré, et qu'il estoit devenu 
fort goulieux.Le*bon Chevalier, non ingrat des gracieu- 
setez que par le passé luy avoit faictes, par ledit Pizou 
mesmes luy envayt'une fort bonne et bàle laulle; et 
moustroiUita^a, en ce faisant, qu'il n'avoit pas mis en 
oubly les liièns qu'on liiy. avoit faitz en jeunesse* 

CHAPURÉ XlV. 

Comment le seigneur Ludovic Sjilfràe fetow^imd'Al- 
maigne ài^ecqUes bon nombre de lamçuenetjS, et 
reprint la ville. de Milan sur les François. 

Vous avez entendu comment le seigneur Ludovic 
se retira en Aimai gne divers le roy des Rbmmains; et 
fault entendre qu'il n'y alla pas sans porter deniers , 
car, au faict qu^il vouloit entreprendre, en avoit bien 
â besongner, et le monstrà par effectj car, peu die temps 
i5. t4 
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après son ch^usem^ity retourna eaLûùibttrd^ âv^o^e» 
bdniiombre de lansquienetz et quelq)i^ Suyssês^ au- 
cuns honimes'*d'anAes boiMcgongQbnSy et force' chevaulx 
d'Almaigne. ' * ' ' 

Et le troisiesmé jour de janvier^ par quelque inteili* 
gence^ reprint la viÛè de Milan^ dont furent les Fran- 
çois chassez y combien que la chàsteau demoura tous* 
jours entre les mains du Roj. AVexeidple de Milan j se 
revolta:ent plusièùff villes en la ducbe^^entre les au- 
tres toutes celle%du i^emin de Gennes, comme Tor* 
tonne, Yaugayre, et plusieurs^ chasteaulx. -Quant le 
roy de France eut entendu le trouble de^sa duché ^ 
comme prince magnanime et vertueux^ dressa une 
grosse armée poiju* y envoyer, dont il fist chielz*le sei- 
gneur de Ligny et le seigneur Jehan Jacques, qui as* 
semblèrent leur armée en l'Astizanne « et commence- 
rent à marcher. Or, durant que. 1^ seigneur Ludovic 
fut dedans Jdilan , et peu après qu'il Teut repris^ fault 
que je vous face, ung compte du bon Glievàlier sans 
paouf et sans reproùche. 11 estoit demouré, par le 
coDg^ de son maistre, en Ytalie quant le roy de Frande 
s'en retourna, pource qu'il desiroit sur toutes choses 
les armes, et ymaginoit bien qu'il ne povoit demourer 
longueiAent que le seigneur Ludovic y qui estoit allé 
chercher secours en A^Imàigne, ne retoornast avecques 
puissance, et par ce moyeq y aurait combatu; car, à 
la première conquéste de la duqbé, ne s'estoit pal fait 
grans armes. Il estoit en garnison à vingt mille de IVfi- 
lan avecques d^autres jeune^^entilz hommes, et fai- 
saient chascun jour courses, }es ungs sur les autres, 
belles à merveilles. 

Ung jour fut ledit bon Chevalier ad verty que dedans 
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Binaz J aVoit trois cens ,chévaulx (|ui seroiént bieh ây- 
seïji ddffaire.î si pria ses compaignon^ qhe leur plaisir 
feast lûy ietiir^ cômpaigniè à* lés éller visiter* Il estoit 
tant aymtf detons^que fàcillemeht lùy fust sa requéste 
accordée» Sr s'appresterent de boa matin , et s'en allé- 
recft^ jasquôs .au noitlbre de quarante oti cinquante 
hommes d'sirmes, pour essàyé^ s*ik feroient quelque 
bonne chose. Lé cappitàiné qui éstoit dedans Bina^ es- 
toit tresgeiitil chevalier, sage et àdyisé à la guerre , et 
s^appelloit messire Jehan Bernardin Gaiache. tl avoit 
bobnes espies, par lesquelz entendit comment les (*ran- 
çois cfaévanchoient pour le vetiir trouver. Il ne voulut 
pas attendre a estre pris atl nyt. Si se Mist de sa part 
ëtt ordre, et se tira hors des barrières la portée de deui 

' ou trois getz d*arc. Si va adviser ses ennemys, qui lu^ 
donnèrent gràht joye; car, selon son jugement, au 
peu de nombilé qu'ilz èstoient , pensoit bien qu^ilz né 
luy feroient point de déshonneur. Hz commencèrent i 
approcher les dngs contre les autres, crians ^France, 
France! Utorë, Motè! et à l'aborder y eut grosse et 

■ périlleuse charge, *car de tous les deui costez en fut 
porté par terre , qui remontereiit à grant peine. Qui 
eus! veii le bon Chevalier- faire faictz d'armes, enta- 
mer testes, coiipper bras et jambes , eust plustost esté 
pris pour lyon furieux que pour damioisel amoureux. 
Brief , ce combat dura une heure , qu'on n'eust sceù 
dire qui avoit du meilleur; qui faschoit fort à icelluy 

. tibn Chevalier, lequel parla à ses compaignons, di- 
sant : (( Hé, messeigneurs, nous tiendrons tout au jour- 
« d'huy ce petit nlombre de gens. Si ceulx qui sont de- 
<« dans Milan en èstoient advertiz, jamais nul de nous 
« ne se sauveroit. Acoup prenons courage, je vous 

«4 
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«4ûppliey% poussons cecy paV terxe^ n Âuxparblleà 
du bon Chevalier^ s'esyertuerc^it sesrcompàignonS|^.Qt 
en cryaftt tous d'une ifnix,^ France ^^FranceiiiyTeTeui 
ung aspre et merveillei^x assault..aiix Lombars^les- 
quelz commencèrent â perdre placejetàeul^i recuUer 
tousjours/feulx deffendans tresbien. Mais eg ce reeul- 
lement firent plus (J^ quatre ou .cinq mille tirant vers 
Milan y où, quhnt ila; se veirent si près; tournèrent 
bride; et à course de cheval, à qui niieulx . tûieulz, 
prindrent la &iyte vers la ville. 

. Les François chassèrent tant qu'ilz jen furent bien 
près. Alors fut C]:yë par quelcun des plus anciens^ 
et qui fort bi^.entendoit*la guerre : T&Ume, homme 
^'açfnes, tourne! à quoy chascun entendit, excepté 
le bon Chevalier, qui, tout eschauffé, tous) ours chas- 
soit et poursuyvit ses ennemys : de sorte que, pesle 
mesle parmi eulx, entra dedans MilaD, et les suyvit 
jusques devant le palais, où .estoit logé le seigneur 
Ludovic. Et pource qu'il avoit les croix blanches, tout 
le monde cryoit ap|f es luy : Pille , pille ! ïl fîit envi- 
ronné de toutes pars, et prins prisonnier du seigneur 
Jehan Berpardin Caeache, qui leiniena à son logis, et 
le fist desarmer. Si le trouva fort jeune gentil homme, 
comme de Taage de vingt et deux à vingt trois ans, 
dont il s'esmerveilla, et mesmement «comment en tel 
aage povoit avoir en luy tant^de prouesse qu'il en 
avoit congneuè. Le seigneur Ludovic, qui avoit ouy.k 
bruyt, demanda que c'estoit : aucuns qui avoient ei- 
tendu J'affaire le luy comptèrent, et comment le sei- 
gneur Jehan Bernardin, estant à<Bynas, avoit este' 
chargé des François, <|ui en fin l'avoient repoussé jusr 
ques dedans Milan ; et parmy eulx à la chasse estoit 
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entré peslç imesle ung desditz François, qu'on tenoit à 
merveilles vaillant et hardy gentil h^mme, et n'estoit 
riens si jeune. Alors commanda quoii l'allast quérir, 
et qu'il luy feiHt amené; Ôè qui fut fait incontinent. 
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^ CHAPIXRE XV. 

Comment le seigneur Ludoi^ic voulut veoir le bon Che- 
^id^r' sans paour et sans reprouche; et comment, 
après ^auoir dei^isé auêcques luy, le renvoya;^ et luy 
^st rendre son cheual et ses armes. 

On alla incontinent au logis du seigneur Jehan 
Bernardin chercher son prisonnier, pour l'amener au 
seigneur Ludovic qui le demandoit. Il eutpaour que, 
eutld fureur , icelluy seigneur Ludovic luy fist faire 
quelque desplaisir. U'estoit courtois et gracieux gentil 
homme : si le voulut mener luy mesmes après l'avoir 
vestu d'une de ses robes, et mis en estât de gentil 
homme. Si le vint présenter au seigneur, qui s'esmer- 
veilla quant il le veit si jeune et on luy donnoit si 
grant los. Toutesfois luy adressa son parler, en disant : 
« Venez ça , mon gentil homme : qui vous a amené en 
ce ceste ville ? » Le bon Chevalier, qui ne fut de riens 
esbahy, lui respondit : « Par ma foy, monseigneur, je 
« n'y pensois pas entrer tout seul, et cuydois bien estre 
tt suyvy de mes compaignons, lesquelz ont mieulx en- 
« tendu la guerre que moy ; car s'ilz eussent fait ainsi 
« que j'ay, ilz feussent comme moy prisonniers. Toute&- 
« fois, après mon inconvénient, je me loue de fortune 
(c de m'avoir fait tumber entre les maiiis d'ung sf bon 
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<( maistre que celiuy qui me tient, car c'ast ung très* 
ce vaillant et advisé chevalier. « 

Âpres luy demanda le seigneur Ludovic , par sa foy, 
de combien estoit Farmëe dd^ roy de Fi«nce. « Sur mon 
« ame^ monseigneur, respondit-il , à ce que je puis 
« entendre , il y a quatorze ou quinze cens hommes 
fc d'armesy et seize ou dixhuyt mille hommes de pied; 
« mais ce sont tous gens d'eslite, qui sont délibérez si 
« j^^n hesongnei* k ceste fois, quHk ass^ureront rfisiat 
a 4^ M'ûs^n, a VI Roy nostre maistre) et me semble, 
(c g9QQ^gne.t)ryqae séries |)iéa en aussi grande ^u- 
« reté en Almaigae que vous estes icy, car voz g^lbs 
« ne sont pas pour nous combatre. » Tant asseuree- 
ment parloit le bon Chevalier, que le seigneur Liu* 
dovic y prenoit grant plaisir ; te neantmoins que son 
dire leust assez pour Festonner. Mais, pour monsirer 
qu'il ne se soucioit pas grandement du retotuf-des 
François, luy dlst comme par risëe : « Sur ma foy, 
« mon gentil homme, fay belle envie que T'armée du 
a roy de France et la mienne se trouvent ensemble , à 
ce celle fin que par la bataille se ppisse congnoi^re à 
« qui de droit appartient cest héritage ^ car )e n'y Toy 
« point d'autre moyen. — Par mon serment, monsei<> 
<c gneur, dist le bon Chevalier, je vouldrois que ce feost 
te des demain , poi^ryeu que )e feusse hors de prison. 
« -T- Vrayement à cela ne tiendra pas, respondit le 
« seigneur, car je vous en metz dehors pres^itement^ 
« et feray à vo^re maistre : mais davantage deman- 
« dez moy ce que vous vouldrez , t|t je le vous donne- 
« ray. » 

Le bon Chevalier, qui le genoil en terre remercia le 
seigneur des offres qu'il luy faisoit, comme estoit bien 
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îraiaon^ luy dist : ^ Monseigneor , je ne ydus ^emande 
« antre chose sinon que si vostre couitoisie se Youloit 
Il tant estendre que de me faire rendre mon cheyal et 
m mes arme» que j'ay ^>portées dedans ceste «ville^ et 
« m'enenvoyer^nsi devers ma garnison, qui est à vingt 
tt mille d'icy, me ferles ung tresgrant bien> dont toute 
« ma vie mesentiroys obligé à vous; et, hors le service 
« du Roi^HmoQ maistre et mon honneur saufve, le voul* 
« droys recongnoistre en ce ^'il vousfdairoit me com* 
« mander. — En bonne foy, dist le seigneur Ludovic ^ 
« vous aurez présentement ce que demandez «» Si dist 
au seigneur Jehan Bernardin : « Acoup, cappitaioe, 
« qu'on luy trouve cheval, armes,, et tout son cas. — 
« Monseigneur, dîst lecappitaine, il est bien aise à trou» 
<c ver ; tout est à mon logis, n & j envoya incontinent 
deux on trois serviteurs, qui apportèrent $es armes et 
amenèrent son dieval; el le fist armer le seigneur Lu* 
dovio devant luy. Quant il fut acoustré, monta sur son 
cheval sans mestre pied à Testrief , puis demanda une 
lance, qui hty fitt baillée ; et,, levant sa veue , dist au 
soigneur : « Monseigneur, je vous; remercie de. la conr^ 
# loysie que m*avea faiete^ Dieu le lAns vueiUe ren* 
« dre !< » Il estoit en utc' belle grande court. Si corn* 
menoea à diomier de fesperon ai» cheval, lequel fist 
quatre ou cinq saiilx,. taiit gaiUairdement que impo»* 
ÀMe seroit de mieoloi; et puis luy donna uine petite 
course , en laqueDe contre terre rompit sa lamss en 
cinq ou six pièces, dont le seigneur Ludovic ne s'es- 
jouyt pas trop , et dist tout hault ces paroUes : « Si 
« tous les hommes d'armes de France estoient pareilz 
« à cestuy cy, j'aurois mauvais party. » Ce neantmoins 
luy fist bailler une trompette pour le conduyre jus- 
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ques à sa^garnison ; mais il ne fut pas si avant^ car )a 
estoit f armée des François à dix ou douze mille de 
Milan, qui estoit toute abreuvée de ce que le bon 
Chevalier estoit pris, et par sa hardiesse : touteafois 
il y avoit eu de la jeunesse meslée jlirmy^ Quant il 
fut arrivé au camp, s'en alla incontinent devers son 
bon maistre le seigneur de Ligny, qui en /riant luy 
dist : « Hé! comment, Picqulst, qui vous sUûih hors de 
« prison? A.vez-vous payé vostre rançon ? Vrayement, 
<c je voulois envoyer ung de mes trompettes pour vous 
« chercher, et la payer. — Monseigneur, dist le bon 
ft Chevalier, je vous remercie treshumblement de vos* 
« tre bon vouloir : le seigneur Ludovic m'a délivré par 
n sa grande courtoysie. » Si leur compta, de point en 
point, comme tout estoit allé de sa prinsç et de sa dé- 
livrance. Tous ses compaignons le vindrent veoir, qui 
luy firent grant chère. Le seigneur Jehan Jacques luy 
demanda s'il esperoit, à veoir la contenance du sei- 
gneur Ludovic , et à l'ouyr parler, s'il donneroit la ba- 
taiUe ; à quoy il respondit : « Monseigneur, il ne m'a 
« pas tant declairé de ses affaires, ne si avant. Toutes- 
« fois, à le veoiC!^ il est homme qui pour p4su de chose 
<( n'est pas aysé à estonner; vous verrez que ce pourra 
« estre en peu de jours. De luy ne me sajuroye plaindre, 
« car il m'a fait tresbon et honaesteparty,; La pluspart 
«de ses gens sont dedans Novarre; il a délibéré les 
ft'faire venir à Milan, ou aller à eulx. » 
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CHAPITRE X,yi. . 

Comment le seigneur Ludo\fic se retira dedans No- 
\farrey doubtant que les François entrassent dedans 
Milan par le chasteau; et'comfhent il fui pfins. 

Quant le seigneur Ludovic cougneut l'armée du 
roy de France si près de Milan, et que le chasteau 
estoit hors de ses mains, il se doubla d'estre surpris 
dedans la ville. Si se desroba de nuyt avecques.ce 
qu'il avoit de gens dedans Milan ; aumoins peu y ^eu 
laissa avecques son frère le. cardinal d'Escaigne, et s'en 
all%veoir.son armée qui. estoit dedans Novarre, où, 
quant il fut sceu au camp du roy de France, ses lieux-, 
tenans, où peu de jours a.voit que le seigneur de La 
Trimoille y estoit arrivé, délibérèrent l'aller assail- 
lir audit li^u de Novarre. Le seigneur Ludovic avoit 
beaucoup de gens; mais ilz estoient de nations fort 
différentes , comme Bourgongnons , lansquenetz. et 
Suysses, et par ce trop plus mal aisez à goqverner; 
car, en quelque sorte que les choses allassent, peu de 
jours après fut rendue la ville de Novarre es mains 
des lipuxtenans dudit roy de France. Et pource qu'on 
faisoit courir le bruyt que le seigneur Ludovic n'estoit 
pas dedans la ville, et qu'il s' estoit retiré en Almaigne 
pour la seconde fois, fut ordonné que les gens de pied 
passeroient par dessoubz la picque; ce qu'ilz firent. 
Et parmy eulx fut congneu le povre seigneur Ludovic, 
qui se rendit, quant il veit que force luy estoit,. au 
seigneur de Ligny. Je ne sçay qui fist l'affaire; mais il 
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fut plus que mal servyuXe fut le vendredy devant Par- 
ques flories, oudit an i5oo. Le reste de son armée 
£en alla bagues saufves. Je croy bien qu'ils eurent 
quelque payement , car on disoit que les Suysses que 
le seigneur Ludovic avait «veoque» ky s'estoi^:^ mu* 
tXïkSi% à fauUe de payemwt; mais depiois l'ay wteoda 
du contraire, ôt queKla baîlly de DyjcMtt (0> qiû avoit 
gros crédit ayecques eulx^ les avoit gaignez : îoinct 
aussi qu'en Tarmée du Roy y en aivoit beaucoup plus 
gros nombre qu'ilz n'estoient dedans Novarre y et s'ez"* 
Cttsoient de ne combatre point les ungs contre les au- 
tres. J'ay veu advenir plusieurs fois cela, qui a porté 
beaucoup de dommage en France. 

Or^ qnoy que ce feust, le seigneur Ludûiv ic demoura 
prisonnier, fut mené en France droit à Lyon, depuis 
au liz Sainct George, et eft fin au cbasteau de Loches, 
oiuquel il a fine ses jours. Ce fut une grosse pitié , car 
il avoit esté^ triumpbant prince en sa vie; mais for- 
tune luy monstra au derrcnier sfm rîgonreux visage. 
Le cardinal d^Escaigne son firere, lequel estoil de* 
mouré dedans llVIilan, quant il seeut l'incoBVeskut, 
feist saulver en Âlmaigna ses deux nepvenx , enlatf 
dudit seigneur Ludovic, devers. le foy des Romenaiw; 
et de luy se mist en fuyte bien et grossetnent aeom** 
paigné^ comme de quatre h cinq cens cbevaidz, vers 
Boulongne ; mais en chemin , par ung cappitaîne veni-- 
cien nommé Soussin de Gonaago, fist pris pcisomiier,. 
et depuis le mist entre les mains desi François : maïs 
il ne rendit pas les meiri^les (*) et so» cariage, qa'oA. 

(0 Le hailly de Djrjon : Antoine de Bessey, baron.de Trichastel. 
^— t*}On a YQ le contraire dans. les Mémoires à» La Trémooiile : il y 
«8t dit qae les VéAitiei» «n* tendirent b «laimrt pantiê. 
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estimoU vaUgÎKtdeux ceiia mille dmciHfcz. Ne demoiu'a 
guevs de temps^ ^^^9 quapt ceulx de la duché de 
Miltti^soeurent la pirinse de leur seignecç (f entende 
ceulx, lesquels à son retour s'esteies^t révoltes )» nq se 
petoumasseiit François ^ en grant crainte d'estre pille» 
el^eayes^; mais ilz y trouvèrent tpute doulceftir et 
amytié, cdr ilz avoient affaire à bon pnnee et à ver- 
tueux cappitaines. '^ 

m * 

CHAPITRE XVII. 

Comment le seigneur de Lignj' alfa ws^r Kaugivfre, 
Toréonne, et autres places en la duché de Mïtan^ 
que le Roy luy auoit données ; et d^ung gentil tour 
quyjist le ion Chevalier. 

Il fault entendre que qtiant le roy de France eut 
&it sa première conqueste de la duché de Milan ^ il 
iwulttt récompenser ses bons serviteurs en leur don-i 
nant terres et seigneurie oudit duché; mesmement 
au seigneur de Ligny, Tortopne^ Vaugayre, et quel-^ 
ques i^i^es places , oil^ i}z s'estoient revokes quant le 
le seignenr Ludovic revint d'Âlmaigne^ qui avoit ft>rt 
fasché audit seigneur de Lîgny, Si se délibéra de le& 
aller veoir^ et mena en sa cQmpaignie le vertueux cap» 
pîtaine Loys d'Ars sq||( lieutenant} le bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche^ qui portoitson guydon alors^ 
et plusieurs autres gentilz hommes* Si vint jusques à' 
Alexandrie y et faisoit courir le bruyt quil mettroit 
Tortonne et Vaugay re à sac , combien qu41 n'en avoit 
nulle voulenlé^ car il estoit de trop bonne nature. Quant 
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^ses subgetz soeureût sa venue^ et I^^itiipyl; qui cov-* 
roit de leur destruction , fureïA,' #t non san^^ owse, 
bien estonnez. Si. eurent conseil ensemble qu^ilar.en- 
voyerqîent au devant de leur seigneur, le plus humble- 
ment qu'ilz pourroient, pour impetrer miséricorde, ce 
qu'ilâ^ firent : et jusques au nombre de vingt des ^Aas 
apparens le vindrent trouver à deux mille de Vaur 
gayre, pour luy cuyder fai^è la révérence, et eulx 
excuser. Maïs, combien qu'on les monstf|^ audit sei- 
gneui^ de Ligny et les congneust assez, ne fist pas sem- 
blant de les veoir, et tira oultre jusques dedans la ville, 
au logis qui estoit pris pouf^juy. 

Les povres gens qui estaient allç^ au devant fufent 
bien estonnez de si estrange re^eiL Si se retirèrent 
en leur ville le . plus doulcement qu'ilz peurent, et 
cherchèrent moyen de parler au cappitaine Loys d'A.rs 
pour faire leur appoinctement envers le seigneur; ce 
qu'il promist à son possib^ faire, car jamais ne fut 
gentilhomme de meilleur nature. Si leur assigna jour 
à lendemain : ce pendant alla faire ses remonstranQi(s 
^u seigneur de Ligny, luy suppliant qu'en sa faveur 
il les voulsist escouter; qui luy fut accordé. Et le len* 
demain , après le disner, cinquante des plus apparens 
de la ville vindrent à son logis, et, testes nues, se gecte- 
rent à genoulx devant luy en criant Miséricorde I Puis 
commencea à parler l'ung d'entre eulx, homme fort 
éloquent, et en langage ytalien {m^ofera telles ou sem- 
blables parolles : « Monseigneur, voz treahumbles et 
« tresobeyssans subjectz et serviteurs de ceste povre 
« ville vostre de tout leur cueur se recommandent 
« treshumblement à vostre bonne gracé, vous sup- 
o pUant par voslre gentillesse leur vouloir pardonner 
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«Troj|!^se.q^'ffi^bnt faictetutt e|(vers le roy de Fiâoce 
m leur sonyers^in^que v<)u$^rpoar>£ulx estre révolte^. 
« Et ayeA à considérer «a^^sti^oueur que la ville 
(c n'est pas pour. tenir çoktre un,ê puissance; et que, 
« quêlqictô «chose qu'ils ^yent (aAfffi, leur ^eur n'est 
« jamais iiiV^qu^il nàaoit dçpionré bon François» Et 
« sipar leur povretë-d'esperitilz ont feit.une lourde 
« faidte^'^par yostre" *grant bonté leur vtfeillô estre 
(ç appaisé^, wous assenrant, monseigneur^ que jamais 

rfuverrez; et oii,» Jbmme de Dieu 
« babandppnez. une autre fois ilz retourneroient, se 
« mect«nt eul*, Icftirs enfans et fgmmes^ avecques 
c( tous leurs bi As , pdur en disposer ainsi qu'il vous 
« plaira. Et en signe qu'ilz ^vaullent demourer envers 
« vous telz que je vous dis^vous font en foute humi*- 
« i\té ung petit prient selon leur puissance, qui est 
« <ië trQis cibs parcs de vaisAlle d'argent^ lequel il 
« vous plaira^ prendre , en dpoionstraitt que vostr^yre 
« est. cessée {ureulx. » ♦ 

Al^rs se teut^ et fist apparoistre -sur d^ux tabld^ 
bassins^ tasses , gobeletz, et autre manière de vais- 
sdle d'argentyjque ledit seigneur de Ligny ne daigna 
regarder; mais, en bSmme courrouce, fièrement res- 
pondl; : a Goniinent,4le^hans, lasches et infâmes, estes 
« vous si hardis d%ntrer en ma présence, qui, comtoe 
« failliz de cueur, safls cauSe ni moyen, vous esté^ revol- 
u.tez? Que]l#foy désormais poumay je avoir en vous? 
« Si on feuit venu mettre le siège devant vostre ville, 
« icelle canonner et aisaillir, c'eust esté autre chose : 
« mais ennamy ne s'est jamais monstre, qui^ait assez 
<«. apf)aroistre que de vostre. propre voulenté. estes re- 
» tournez à l'usurpatçur de ceste duché* Si je faisois 



• 



a 21 ' LB 8p|r cmsvAUfiii 

fc mon devoir, ne Vous ^rôis jt$ pehdre et' esitaigler, 
<i totnmé traystrë^et désloyàux , aux drôjsées de voz 
« fenestres? Allez ^ fuyez de devatit moy; q«e jamais 
« ne vpus voye. » En disâM lesquelles parôlleé^ les 
povres citoyens estaient tousjours à genotdxl 

Alors le Vaillant fit prudetil cappitâine' Loyn d'Ârs 
mist, le tj^OBuet hors dé la testé ^ et ^ tfitg geiioU en telTe, 
difil i\< Monseigneur^ pour rhonnéur de Dieu et de sa 
« passion^ faictes moy cfeste grâce que à^œft requeste 
* leur t^ueillez fbrdonnér vostre maltalent \ cal* je leur 
« ay promis, et jamais n'aorôient fiance en moy si 
fc m'aviez refiiis^ respere,»monteigntur, qifë toute 
« vostre vie leâ troûTerrez bofts*et vrsRs subjeciz^ » Et 
le» povres gens, satià atCendre qu'on replicquast, côfn- 
mencerent tou« d'une voi» à crier i Mônséignèut, il 
éera ainsi que dit le cappitaine,Hiu plaisit de mdn- 
Seigneur. Le bon»seigfttir de Ligny^ ©(fy-e leur lla- 
metrr, meii dé piti^, et (fkAsï larmoyai]^y.lés fist le^rér, 
e% leur declaira deux propos , l^^i^g d'amytie et l'autre 
ifte rudesse) pour tnotlstter qu'ilz aVofttlt grandement 
failly. « 

Quant à l'ung, dist : « Allez; polir l'gniôur do cap- 
ce pitaine Loys d'Ars^*qui tant m'«a fait dé services (^tté 
« pour beaucoup plusl grq^e <%(Éftiie 1^ vouldroft ref* 
H fuser, je vous pardonne, et n'y retournez plus. Mais 
R ati regard de vostre présent, ^e ne le daignerois 
«c prendre, car vous^é lé vallesi pas. a SI regâ^'dà an*" 
tour de luy, et advisâ le bon Chevalier , auquel il dist : 
tf. Picquét, prenez toute ceste vaisselle; je la vous donne 
« pour vt)stre cuysîne. » À. quoy soubdainement res- 
pondit : « Monseigneur, dti bien •que ine faictes^tres- 
<c humblement vous remercie ; mais ja Dieu ne plaise 
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« que biens qui viennent de^meschàns gens que ceulx 
ic cy entrent en ma maison : ilz me pprteroient mal^^ 
« faeun » Si prei^t pièce à pièce toute ceste vaisselle ^ 
et à chascun qui estoit là en fist présent, sans que 
pourJuy en retiensist la valleur (Tung denier; qui âst 
esbabi^ toute la compaignie^ car alors il n'eust sceu 
finer de dix escus. 

Quant il eut i^ut donné, partit hors de la chambre; 
aussi firent lésk. habitans>. Si commença à dire le sei- 
gneur de Ligny à ceulx qui estoient demeurez : « Que 
(jc voulez vous dire, messeigneurs? avez vous veu le 
« Cttéur de Picquet et sa libéralité? Ne ïuy fist pas 
« Dieu graot tort, qu'il ne le fist roy de quelque 
« puissant royaulme? il eust acquis tout le monde à 
« luy par sa grâce. Croyez moy que ce sera une fois 
« ung des plu& parfaictz hommes du monde. » Brief^ 
toute la compaignie donna gi;^ude louenge au bon 
GhevaMCT. Quant le seigneur de Ligny eut ung peu 
^nsé pour ce jouf , et considéré que ne luy estoit 
riens demeuré du présent qu'il luy avoit fait, le len-» 
demain à son lever luy envoya une belle robbe de 
veloux craiioisy doublée de satin broché, ung fort 
* excellent coursier ^et trois cens escus en urté bourse, 
qui ne luy durèrent gueres, car ses compaignons y 
évitent part comme luy vO* Peu de jours demeura le 

(0 T eitrent part ùomme Itt/r : Pendant celte 'Cftmpàfsfie, Bavard 
Vfednqiiii en conbat finguMar, l^acintha Simonetta^ parent da obanca* 
'lier de Mi Un qoe Ladoviq ayoit Ait périr. Cette anecdote ne se trouTa 
que dans Alcjàif juriflconsulte italien f qui reproohe à Simonetta son 
imprudence , et qui regarda sa défaite codnne un présage funeste foar 
la maison de Séotce. Cognùid stremtoê tquUea, du^ mmûim elegan^ 
tiœ itudent, in armis condusos, vietoriam è mamttts emisisse : ex 
quibus vel minime insignisfecii Bjraânthus SimonêttM, medioianensis, 
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seigneur de Ligny qu'iL ne retournast à Milan, oà 
€Stoit veou^e cardinal d'Amboyse, lieutenant gênerai 
pour le Roy; et de là s'en vint en France. 

CHAPITRE XVIII. ** 

Comment le roy de France envoya- grosse armée à 
Naples, oh iljist son lieutenant g&àeral le seigneur 
à'Auhiffty. 
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Vous avez entendu par cy tlevant comment^ après 
la mort de monseigneur à^ Monpensier, les Nea*poli- 
tains se révoltèrent, et s'en vindrçnt tous les François 
en" France; dont le rpy Charles huytiesme fut fort des- 
plàisant, et s'çn feust vengé s'il eust vescu : majs mort 
le prévint. Incontinent que le roy Loys douziesme vint 
au règne , il voulut entendre à la conqueste de sa du- 
ché' de Mil;an ; parquoy les affaires dudit royaume de 
Naples demourerent long temps éh suspens; et estoi|^ 
desja moin; Ferrand, filz d'Alphonce^ et regnoit oudit 
royàulme son oncle Federic. Entendre devfez une 
chose : c'est que quant le feu roy Charles «onquestâ le 
royàulme', il maria son cousin Ie%eigneur de Ligny * 
à une grant dame du pays, smpellée la pi^incesse d'Al- 
temore (0; mais gueres ne vesquit, car quaiït ledit foy 

Ba/furào gaUo congressus, quo tempofe primum Frand ù% liaiiam 
prorupere, manifestum' €alamitatis'SfQrtiaoi8,.qu(9 mqat-suè^fiçuta e^t 
prœsagéum. * .. • . 

(*} La princesse d'jiUemore : Eléonore de Baux, (Tui^ illustre mai- 
son tie Provence, qui avoit autrefois po8S(;dé la pipincâpauté d^Orange. 
Champier parle ainsi de ceUe femme intéressante : « JUgny espoosa à 
« Naples une princesse, laquelle depuis mourut de mélancolie , à cause 
« que ledict seigneur retournoit en France devers le roy Charles. » 
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voulut retoarner en France ^ amena, avecques luy le- 
dit seigneur deii Ligny? dont bien tost après ^; ainsi que. 
le bruit fut^ ladicte dame mourut de dueil. 

Par le t;respas d'elle, et aussi par don ique icelluy. 
roy Charles en avoit fait, estoient demourées . oudit 
royaulme plusieurs terres audit seigneur de Ligny, 
mesmement en la Fouille, comme Yeaoze, Ganoze, 
Monervyne, BezeHle, et plusieurs autres. Si print. 
voulenté au roy Loys douziesme d'envoyer recon- 
quester sondit royaulme de Naples, et y cuydoit bien 
aUer ledit seigneur de Ligny : mais par deux fois luy 
fut le voyage rompu , dont aucuns voulurent dire que 
de dueil il en mourut. Si. y fut envoyé pour lieute- 
nant gênerai lé seigneur d'Aubigny, un tresgentil et 
vertueux cappitaine, tresbien acompaigné de gens de 
cheval et de pied, entre lesquels estoit la compaignie 
du seigneur de Ligny, que mena et.conduyt son bon 
lieutenant le cappitaine Loys d'Ars. Or n'avoit garde 
de demourer le bon Chevalier derrière, ains demanda 
congé àf son bon seignem^ de maistre, qui à grant re- 
gret le luy donna, car desja Tavoit pris en grant 
amour; et depuis ne se veirent l'ung l'autre. 

Ainsi marcha ce vaillant cappitaine le seigneur 
d'Aubigny (0 droit audit royaulme, où il fist si bonne 
diligence , et trouva domp Federic si peu de secours 
et d'amitié parmy ses hommes, qu'il fut contrainct 
hab^ndonner le royaulme ; et fist quelque composi- 
tion avecques icelluy seigneur d'Auliigny, qui l'en- 
voya avecques sa femme et enfans en France , où il fut 
receu tresbien du Roy; et luy fut baillé la duché d'An- 

(^) Le seigneur éCAubigr^ : Beraalt Stuart, de la maisoo royale d'E* 
Gôsse. Il commandoit la garde écossaise de liOuis xii. # 

l5, i5 
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jou et d'autres terres^ suyvant la compositioD faicte^ 
et dont il a jouj jusques à sa mort. Depuis , sa femme 
ne fut pas trop bientraictée (Of dont il me semble que 
ce fut mal fait y et pour une femme de rojr a esté de- 
puis Teue en grande nécessité. Le royaulme de Naples 
pris par ce seigneur d' Aubigny^ assist ses garnisoDS par 
cotApaignles; et fut celle du seigneur de Ligny mise 
sur S0S terres , dont le cappitaine Loys d'Ârs baiUa le 
gouvernement d^aucunes au bon Chevalier ^ qui en 
fist tresbien son devoir. Et furent qtiel(|tie temps en 
p^àt le roy d^Ârragon y qui y f»*etendoit quelque droit, 
et le roy de France , qui luy en avoit laissé quelque 
porcion. Et fut icellé paix criée ^ l'année mesmes,à 
Lyoti, entre FranGe> Espaîgne et le roy deà Rommains, 
par le moyen de .Farcheduc d'Autriche ^ qui avoit à 
fômme Vaisnée fille d'Eipaigne ; 6t aveeques elle en re- 
tournoit, passa par Lyon^ et alla veoirsa seur, alors 
duchesse de Savoye. Mais ce fut une paix fourrée; car 
etl ce mesme instant le ;*oy d'Arragon envoya grosse 
puissance à Gonssalle Ferrande^ estant audit royaulme 
par Tintelligence du pape Alexandre^ qui reprist la 
ville de Najdes^ et la pluspart dudit royaulme fut re* 
volté. Ledit seigneur d'Aubigny y fist ce qu'il peut, 
mais en fin fut contrainct de se retirer en la Fouille. 
Je ne suis pas délibéré de traicter autrement de cequi 
advint oudit royaulme de Naples durant deux ou trots 
ans, ne des batailles de la SezignoU«^ de Joye^du Garil- 
lan^ et plusieurs autres^ dont en aucunes gaignerentles 
François , et en autres perdirent ; car il est aaset escript 

{})Safemmtnefut pas trop bien tractib : Frédéric ayoit eu dcos 
femmes^ Anne» priiM(OiRe 4« ^ftVQB^yfilsalMUe^fîUedadac d'Aadrû 
C'est celte dernière dont il «H qUesiion. 
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âiillei^s. Combien que au derrenier ne sçay si ce fut 
par faulte d'ordre ou de bien combatre , les François 
en furent chassez de tous points Tan 1 524) et depuis n'y 
retournèrent. Je ne sçay si tel estoit le vouloir de Dieu ; 
mais sans difficulté celluy qui les en chassa ne celluy 
qui le tient à présent n'y ont aucun droite sinon par la 
force y qui est le poinct où tous princes taschent en 
fin de Tenir. Je veulx seuUement parler des fortunes 
qui advindrent au bon Chevalier sans paour et sans 
reprouche durant la guerre guerroyable que eurent 
ensemble François et Espaignolz; et premier vous di- 
ray d'une fortune qui luy advint. 



CHAPITRE XIX. 

Comment le bon Chevalier sans paour et sans reprou- 
che sortit de sa garnison de Moners^yTie; comment il 
trouva Espaignolz sur champs, et ce quil en advint. 

Estant le bon Chevalier en une garnison où le 
vaillant cappitaine Loys d' Ars l'avoit logé , qui s'ap- ' 
pelloit Monervyne, avecques aucuns de ses compai- 
gnons, ennuyé d'estre si longuement en caige sans 
aller veoir les champs, leur dist ung soir : Messei- 
« gneurs , il me semble que nous cropissons trop en 
« ce lieu sans aller veoir noz ennemys ; il en pour- 
« roit de trop demourer advenir deux inconveniens ; 
« lung, que, par faulte d'exercer les armes souvent, 
« deviendrions tous efieminez ; l'autre , que à noz en- 
« nemys le cueur pourroit croistre, pensant entre eujx 
« que , pour la crainte qu'en avons , n'osons partir, de 
« nostre fort. Parquoy je suis délibéré d'aller demain 

i5. 
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«c faire une course entre cy et André ou Barlete; 
f( peult estre aussi que nous trouverrons de leur coslé 
(c coureurs^ ce que je desireroys à merveille; car nous 
« nous poun^ons mesler ensemble^ et Si qui Dieu en 
(C donnera Fhonneur si l'emporte. » 

A ces paroUeSy n'y eut celluy qui respondist autre- 
ment que à sa voulenté. Si firent le soir ceulx qui dé- 
voient estre de la course regarder si riens failloit à 
leurs chevaulxy et se misrent en ordre comme pour 
achever ce qu'ilz avoient entrepris. Si se levèrent assez 
matin y et se misrent aux champs environ trente che- 
vaulx, tous jeunes gentilz hommes et bien délibérez, 
chevauchèrent vers les garnisons de leurs ennemys, 
esperans d'avoir quelque bonne rencontre. Le jour 
mesmes estoit sorty de la ville d'André ^ pour pareille- 
ment courir sur les François , ung gentil homme es- 
paignol^ parent prochain du grant cappitaine Gons- 
salle Ferrandé, qui s'appelloit domp Alonce de Soto 
majore y ung foit gentil chevalier, et expert aux armes, 
qui en sa compaignie avoit quarante ou cinquante 
xhevaulx d'Espaigne, sur lesquelz estoient gentilz 
hommes tous esleuz aux armes. Et telle fut la fortune 
des deux cappitaines, que au descendre d'ung tertre 
se vont veoir les ungs les autres, environ la portée 
d'ung canon. Je ne vous sçauroy e dire lequel fut le plus 
joyeulx, mesmement quand ils apperceurent que leur 
puissance estoit pareille. Si commencea le bon Che- 
valier, après ce qu'il eut au vray apperceu les croix 
rouges parler à ses gens, ausquelz il dist : a Mesamys^ 
ce au combat sommes venuz. Je vous prie que chascun 
« ait son honneur pour recommandé; et si vous ne me 
« voyez faire aujourd'huy mon debvoir, imputez moy 
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« lasche et meschant toute ma vie. » Tous respon- 
dirent : « Allons, cappîtaine, donnons dedans, n'atten- 
« dons pas qu'ilz ayent l'honneur de commencer. » 

Alors baissèrent la veue, et en criant France, 
France ! se mettent au grant galop pour charger leurs 
ennemys, lesquelz, d'une asseurée etfiere contenance, 
à course de cheval, criant Espaigné! Sant yago! à la 
pointe de leurs lances gaillardement les receurent. Et 
en ceste première rencontre en furent portez par terre 
de tous les deux costez , qui furent relevez par leurs 
compaignons à bien grant peine. Le combat dura une 
bonne demye heure, qu'on n'eust sceu juger qui avoit 
du meilleur ; et comme chascun en desiroit l'yssue à sa 
gloire, se livrèrent les ungz aux autres^ comme s'ilz feus- 
sent tous fraiz , ung tresperilleux assault. Mais comme 
chascun peult assez entendre, en telles choses est de 
nécessité que l'ung ou l'autre demoure vaincqueur : isi 
advint si bien au bon Chevalier, avecques la grant 
peine qu'il y mist et le courage qu'il donnoit à ses 
gens, qu'en ce derrenier assault rompit lesEspaignolz; 
et y demoura sur lé champ de mors jusques au nom- 
bre de sept, et bien autant de prisonniers. Le reste 
se mist à la fuyte, desquelz estoit ledit cappitaine 
domp Alonce; mais de près poursuivy par le bon 
Chevalier, qui souvent luy escrioit : Tourne, homme 
d'armes! grand honte te sera mourir enfuyant, vou- 
lut plustost eslire honneste mort que honteuse fiiy te, 
et comme un lyon eschauffé se retourna contre ledit 
bon Chevalier, auquel il livra aspre assault ;*car sans 
eulx reposer se donnèrent cinquante coups d'espée. Ce 
pendant fuyoient tousjours les antres Espaignolz , 
qui avoient habandonnë leur Ceippitaine , et laissé seul. 
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Ce neantmoins gaillardement se combatoit ; et si tous 
les siens qussent fait comme luy^ je ne sçay qui en fin 
eusteu du meilleur. Bref^ après avoir longuement coni- 
batu fSix les deux cappitaines, le cheval de domp 
Alonce se recreut^ et ne vouloit tira: avant. Quoy 
voyant par icelluy bon Chevalier, dist ces parolles : 
ce Repd^ toy, homme d'armes, ou tu es mort. — A 
« qui, respondit-il , me rendray-jeî -^ Au cappitaine 
« Bayart, dist le bon Chevalier. » 

Alors domp Alonce^ qui desja avoit o«y parler de 
ses faictz vertueux ^ aussi qu'il congnoissoit bien ne 
povoir eschapper, pour estre de toutes pars enclos, se 
rei^it,et luy bailla son espée, qui fut reçue a grant 
joye. Puis se misrent les compaignons au retour ver$ 
leur garnison, joyeulx de la bonne fortune que Dieu 
leur avoit ce jour donnée, car ilz n'y perdirent ung 
seul homme ;, bien y en fut blessé cinq ou six , et deux 
chevaulx tuez , mais ilz avoient des prisonniers pour 
les recompenser. Eulx arrivez à la garnison, le bon 
Chevalier, filz adoptif de dame courtoisie, qui desja 
par le chemin avoit entendu de quelle maison estoit 
le seigneur domp Alonce, le fist loger en une des belles 
chambres du chasteau, et luy donna une de ses robes, 
en luy disant ces parolles : « Seigneur domp Alonce, 
« je suis informé, par les autres prisonniers qui sont ' 
(c ceans^ que vous estes de bonne et grosse maison, et , 
c( qui mieulx vault', de vostre personne grandement 
« renommé en prouesse ; parquoy ne suis pas délibéré 
« vous traicter en prisonnier; et $i vous me voulez 
(( promettre vostre foy de ne partir de ce chasteau sans 
« mon congé , je le vous bailleray pour toute prison. U 
« est grand : vous vous y esbatrez parmy nous autres 
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<c jusques à ce que vous ayeaé composé dk vostre raen- 
«c çon et icelle payée , en quoy me trouverrez tout grâ- 
ce cieux.— ^Gappitaîne,respondit dômp Alonce, je votts 
« remercie de vosti*e courtoi$ie) vous asseurant sur ma 
«c foy ne partir jamais de céans sans vostre congé. » 'Mais 
il ne tipt pas bien sa promesse , dont mal luy etl print 
à la fin, comme vous orrez cy après. Toutesfois ung 
jour, comn^e ilz devisoient ensemble, composa domp 
Alonce de sa raençon à mil escus. 

CHAPITRE XX. 

Comment {lomp alonce de Soto majore \^e a^oulut 
desrober par le mojen d*ung Albanoys qui le gar- 
nit d*ung cheval^ mais il fut repris ^ur le çj^^n^n, 
et resserré en plus forte prison. 

Quinze ou vingt jours fut domp Alonce avecquës 
le cappitaine Bayart, dit le bon Chevalier, et ses com- 
paignons, faisant grant chère, allant et venant partout 
le chasteau, sans ce que personne luy dist riens; car il 
y estoit sur sa foy, qu'on estimoit qu'il ne romproit ja- 
mais. Il en alla autrement, combien que de luy, ainsi 
qu'il dist après, n'y avoit aucune faulte, ains s'excusoit 
que, pource qu'il ne venoit nulz de ses gens devers luy, 
alloit quérir sa raençon luy mesmes pour icelle envoyer 
au bon Chevalier, qui estoit de mil escus. Toutesfois 
le cas fut tel : domp Alonce, allant et venant par le 
chasteau , se fascha; et ung jour, devisant avecques ung 
Albanoys qui estoit de la garnison du chasteau, luy 
dist : « Viença, Theode-, si tu me veulx faire ung bon 
<t tour, tu me le feras bien , et je te prometz ma foy 
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« que tant; que je vivray n'auras faulte de biens. M 
« m'ennuye d'estre icy, et encores plus que je n'ay 
«c nouvelles de mes gens. Si tu veulx faire provision 
,cc d'ung cheval pour moy, considère que je ne suis en 
« ceste place aucunement gardé; je me sauveray bien 
« demain matin. Il n'y a que quinze ou vingt mille 
« jusques à la garnison de mes gens : j'auray fait cela 
,« en quatre heures, et tu viendras avecaues moy. Je 
« te feray fort bien appoincter, et si te donneray cin* 
« quante ducatz. » 

X'Albànoys,'quî fut'âvàricieux, le promist, combien 
qu'il lui dist devant : « Seigneur, j'ay entendu que 
• « vous estes sur vostre foy par ce chasteau : nostre 
« càppitaine vous en feroit querelle. — Je ne veulx 
« pas rompre ma foy, dist domp Alonce; il m*a mis 
« à mil ducatz de raençon, je les luy envoyeray : je ne 
« suis obligé à autre chose. — Bien doncques, dist 
« Theode l'Albanoys, il n'y aura point de faplte que 
« demain au point du jour je ne soye à cheval à la 
.« porte du chasteau : quant elle ouvrera, faictes sem- 
•« blant de venir à l'esbat, et vous trouverrez le vos- 
« tre. » Cela fut accordé entre eulx, et exécuté le 
lendemain ; c&r, ainsi qu'il fut proposé, se trouvèrent 
si bien à point, que sans ce que le portier s'en donnast 
autrement garde, pource que desja estoit adverty qu'il 
estoit sur sa foy, parquoy le laissoit aller et venir, 
domp Alonce monta à cheval , et s'en alla tant qu'il 
peut. Ne demoura gueres que le bon Chevalier, qui 
estoit vig'illaht, vint en la basse court du chasteau, et 
demanda où estoit son prisonnier, car tous les matins 
se desduysoit avecques luy; mais personne ne luy peut 
enseigner. Si fut esbahy, et vint au portier, auquel il 
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demanda s^il Favoit point veu. Il dist que ouy ^ dés le 
point du jour, et près de la porte. La guete sonna pour 
sçavoir oîi il estoit; mais il ne fut point ti^ouvé, ne aussi 
ledit Theode, albanoys. Qui fut bien maiTy ? ce fut le 
bon Chevalier. 

Si commanda à ung de ses souldars nommé Le Basco, 
etluy dist : « Acoup, montez à diligence à cheval 
«vous dixiesme, et picquez droit vers André, veoir 
« si trouverez nostre prisonnier; et si le trbuvez, faic- 
« tes qu il soit ramené mort ou vif; et si ce meschant 
« Albanoys est empoigné/ qu'il soit ramené aussi; car 
<c il sera pendu aux creneaulx de céans, pour exemple ^ 
(( de ceulx qui vouldroient ung autre fois faire le las- 
« che tour qu'il a fait. » 

Le Basque ne (ist autre delay, mais incontinent 
monta à cheval; et à pointe d'esperon, sans regarder 
qui alloit après luy, combien qu'il fut tresbien suyvy, 
pristson chemin vers André, où à environ deux mille 
trouva domp Alonce descendu, qui habilloit les sangles 
de son cheval, qui estoient rompues; lequel, quant il 
apperceut qu'il estoit poursuivy, cuyda remonter, mais 
il ne peut. Si fut actainct, repris et remonté. Theode 
ne fut pas si fol de se laisser prendre, car il sçavoit 
bien qu'il y alloit de la vie. Si se sauva dedans André, 
et domp Alonce remené à Monervyne, oh quant le 
seigneur bon Chevalier le veit, luy dist ; « Hé! com- 
« ment, seigneur domp Alonce, vous m'avez promis 
« vostre foy ne partir de céans sans mon congé, et 
« vous avez fait le contraire ! Je ne me fieray plus en 
« vous, car ce n'est pas honnesteinent fait en gentil 
« homme de se desrober d'une place quant on y est 
(( sur sa foy. » Domp Alonce respondit : « Je n'estois 
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« pas délibéré en ri^is vous faire tort ; vous m'avez 
ic mis à mil escus de rançon, dedans deux jours les 
« vous, eusse envoyez : et ce qui m*en a fait partir a 
« esté de déplaisir que j'ay pris pour n'avoir aucunes 
« nouvelles de mes gens. » 

Le bon Chevalier, qui estoit encores tout cottrroucé, 
ne prist pas se3 excusez-en payement, âins le fist me- 
ner en une tour, et en icelle le tint quinze fours, sans 
toutesfoîs le mettre en ferd, ne faiï*e autre injure; ains 
de son boire et manger estoit si bien traicté que par 
raison s'en povoit bien contenter. Au bout de quinze 
jours , vint une trompette demander sauf condnyt 
pour ung de ses' gens qui luy vouloît apporter Tar- 
gent de sa rançon. Il fut baillé, et par ainsi Fargent 
apporté deux jours après : parquoy le seigneur domp 
Âlonce fut de tous pointz délivré. Si print congé da 
bon Chevalier et de toute là cômpaignie assez bon- 
nestement, puis s'en retourna à André. Mais devant 
son partement il veit comme icèlluy bon Chevalier 
donna entièrement l'argent de sa rançon à ses sool- 
dars, sans pour luy en retenir ung seul denier. 



CHAPITRE XXI. 

Comment le seigneur domp Alonce de Soto majore se 
plaignit à tort du traictement que luy av^oit fait le 
bon Chevalier j dont Hz ^indrent au combat. 

Quant le seigneur domp Alonce fut arrivé à 
Ândre, de tous ses compaignons et amys eut re- 
cueil merveilleux; car, à dire la vérité, il n'y avolt 
homme en toute l'armée des Espaignolz plus estimé 
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quç Itty^ ne qui plus desirast les armes. Si le confor- 

tel ent le mieulx qu'ils peurent^ luj remontrant qu'il 

ne se dcvoit point fascher d'avoir este prisonnier; 

que c'estoient fortunes de guerre perdre une fois, et 

gaigner l'autre ; et qu'il suffiso^jt que Dieu Teust rendu 

sain et sauf parmy ses amys. Apres plusieurs propos, 

luy fut demandé de la façon et manière de vivre du 

bon Chevalier, quel homme c'estoit, et comment 

durant sa prison il avoit esté traicté avecques luy. 

A quoy respondit domp Alonce : « Je vous prometz 

K ma foy, messeigneurs , que quant à la personne 

« du seigneur de Bayart, je ne cuyde point que ou 

« monde il y ait ung plus hardy gentil homme, ne qui 

H moins soit oyseux; car s'il ne va à la guerre, sans 

a cesse fait qudkjue chose en sa place avecques ses 

« souldars, soit à luyter^ saulter, gecter la barre, et 

« tous autres honneâtes passe temps que sçavent faire 

« gentilz hommes pour eulx exercer. De libéralité il 

« n'est point son pareil , car cela ay je veu en plusieurs 

« manières : mesmement quant il récent les mil ducàtz 

« de ma^ rançon, devant moy les départit à ses soul- 

•c dars, et n'en retint ung^ seul ducat. Brief, à vray 

« dire, s'il vit longuement, il est pour parvenir à haul* 

« tes choses ; mais quant h ce que me demandez du 

« traictement qu'il m'a fait, je ne m'en sçauix)ye trop 

« louer. Je ne sçay si ce a esté de son commandement; 

c< mais ses gens ne m'ont pas traicté en gentil homme, 

« ains trop plus rudement qu'ilz ne dévoient, et ne 

ic m'en contenteray de ma vie. » 

Les ungs s'esbahissoient de ses paix)lles, considéré 
l'honnesteté que l'on disoit estime au bon Chevalier; les 
autres disoient qu'on ne trouve jamais belle prison; 
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aucuns luy en donnoient blasme. Et furent tant avant 
,ces paroUes, que^ par ung prisonnier de la garnison de 
Monervy ne qui retourna , fut amplement informé le 
bon Chevalier comment domp Âlonce se plaignoit 
oulti^ageusément du mauvais traictement qu'il disoit 
luy avoir esté fait, et en jectoit grosses paroUes peu 
honnestes; dont il s'esnxer veilla grandement ^ et sur 
rheure fist appeller tous ses gens, ausquelz il dist : 
ce Messeigneurs, velà domp Alonce qui se plainct 
« parmy les Espaignolz que je Tay si meschamment 
« traicté que plus n'eusse peu : vous sçavez tous corn- 
er ment il en va. Il m'est advis qu'on n'eust sceu mieulx 
« traicter prisonnier qu'on a fait luy devant qu'il s'es- 
c( forçast d'eschapper; ne depuis, combien qu'il ait 
« esté plus reserré, ne luy a l'on fait chose dont il se 
<c doive plaindre. Et sur ma foy si je pensois qu'on luy 
.<c eust fait tort, je le vouldrois amender envers luy : 
« parquoy, je vous prie, dictes moy, si vous- en avez 
n apperceu quelque chose que je n'aye point en- 
cc tendu.» A qùoy tous respondirent : « Gappitaine, 
« quant c'eust esté le plusgrant "prince d'Espaigne, 
ce vous ne l'eussiez sceu mieuli^ traicter ; et fait mal et 
ce péché de s'en plaindre; [mais les Espaignolz font tant 
ce les braves et sont si plains de gloire, que c'est une 
te dyablerie ('). ] — Par ma foy, dist le bon Chevalier, 
ce je luy veulx bien escripre, et l'advertir, combien 
ce que j'aye la fiebvre quarte, que s'il veult dire que 
ce je l'aye mal traicté,. je luy prouveray le contraire 
ce par le combat de sa personne à la mienne , à pied ou 
ce à cheval, ainsi qu'il luy plaira. » 

(0 Ce qui csl. entre deux crochets nVxîsle que dans Tëdition gotfaî 
que y et dans celle-ci. 
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Si demanda incontinent ung clerc, et esaûpvit unes 
lettres en ceste substance : « Seigneur Alonce, j'ay 
« entendu que, après vostre retour de ma prison, vous 
« estes plainct de moy, et avez semé parmy voz gens 
« que je ne vous ay pas traicté en gentil homme. Vous 
« sçavez bien le contraire : mais pource que si cela 
<c estoit vray me seroit gros deshonneur, je vous ay 
« bien voulu escripre ceste lettre, par laquelle vous 
« prie rabiller autrement voz paroUes devant ceulx 
« qui les ont ouyes, en confessant, comme la raison 
« veult, le bon et honneste traictement que je vous 
« ay faict ^ et ce faisant, ferez vostre honneur et rabil- 
« lerez le mien , lequel contre raison avez foullé ; et 
<c où. seriez refiusant de le faire, je vous declaire que 
ce je suis délibéré le vous faire desdire par combat mor-^ 
« tel de vostre personne à la mienne, soit à pied oif 
«c à cheval, ainsi que mieulx vous plairont les aimes; 
« et à Dieu. De Monervyhe, ce dixiesme juillet. » Par 
une trompette qui estoit au vaillant et noble seigneur 
de La Palisse, qu'on appelloit La Lune^ fut envoyée 
ceste lettre à ce seigneur domp Alonce, dedans la 
ville d'Ândre; laquelle, quant il Feut leue, sans en 
demander conseil à personne, luy fit responce par la 
mesme trompette, et escripvit unes lettres contenant 
ces motz : « Seigneur de Bayart, j'ay veu vostre lettre 
« que ce porteur m'a baillée, et entre autres choses 
« dictes dedans icelle avoir esté par moy semé pa* 
ce rolles devant ceulx de ma nation que ne m'avez 
« pas traicté en gentil homme, moy estant vostre pri* 
(c sonnier, et que, se ne m'en desdiz, estes délibéré de 
« me combatre. Je vous declaire qu'oncques ne mp 
« desdiz de chose que j'aye dicte, et n'estes pas homm^'?' 
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«pour m'en faire desdire* Parquoy du, combat que 
« me présentez de vous à moy, je Taccepte entre cy 
« et douze ou quinze joufô , à deux mille de ceste ville 
(K d'Ândre^ ou ailleurs que bon vous jsamblerai. i> La 
Lune donna ceste responce au bon Chevalier^ qui 
n'en eust pas voulu tenir dix mil escus, quelque ma-^ 
ladie qu'il eust. Si luy remanda incontinent qu'il 
acceptoit le combat, sans se trouver, en faulte au jour 
de l'assignation. La chose ainsi promise et accordée, 
le bon Chevalier en advertit incontinent le seigneur 
de La Palisse , qui estoit homme fort expérimenté en 
telles choses, et le prist après Dieu pour son gtiy^ 
don et son ancien compaignon Bellabre. Si com^ 
mença à approcher le jour du combat, qui fut tel que 
vous orrez. 
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CHAPITRE XXII. 

Comment le bon Chê\faliér sans paour et sans reprott^ 
che combatit contre domp Alonce de Soto majore, 
et le vaincquit. 

Quant ce vint au jour assigné du conlbat^ le seigneur 
de La Palisse, acompaigné de deux cens hommes d'ar- 
mes (car desja avoient les deux combatans-cest accord 
l'ung à l'autre), amena son champion sur le camp, 
monté sur ung fort bel et bon coursier, et vestu tout 
dé blanc, par humilité. Encores n'estoit poiiat-venu le 
seigneur Alonce. Si alla La Lune le hâstër, auquel il 
demaoïda en quel estât estoit le seigneur de Bayart. 
Il respondit qu'il estoit à cheval, en habillement 
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d'homme d'armes. « Comment, dist il^ c'est à moy à 
« eslire les .^rm^s , et à luy le camp. Trompette, va luy 
tf dire que |e veux çombatre h pied. » Or, quelque har-~ 
dÎQsse que jmopstrasi; le seigneur Alonce, il eust bien 
voulu, n'en estre pas venu.$i avant ^ car jamais n'eust 
pensé, veu la maladie qu'avoit alors le bon Chevalier, 
qu'il eust jamais voulu combatte à pied. Mais quant il 
veit que de^|a estoient les choses prestes à vuyder, s'ad* 
visa d'y combàtrie pour beaucoup de raisons : l'une, 
que ^.cheval, ea.tout le monde, on n'eust sceu trou-» 
ver ung plus adroijt gentil homme que le bon Cheval- 
lier} l'autre, que pour la. maladie qu'il avoit, en se« 
roit beaucoup, plus foible ; et cela le mettoit en grant 
espoir de demower vaincqueur. La Lune vint vers le 
bon C}^^valijçr> auquel il dist : « Cappitaine ^ il y a bien 
n des nouvelles; vostre. homme dit à ceste heure qu'il 
« yeult cdmbatre à pied , et qu'il doit eslire les armes.» 
Aussi estoit il vray ; mais toutesfois avoit desja esté au 
ptirayant.^conclud.que le combat se feroit h cheval, 
en açoustrement d*homme d'armes; mais par là sem<- 
bloit advi3 que le seigneur domp Alonce vouJaist fuyr 
la lice^ 

Quant icelluy bon Chevalier eust .escouté la trom** 
peite, demoura. pensif ung bien peu, car le jour 
mesmes avoit eu sa fiebvre. Neantmoins d'ung courage 
lyonicque resppndit : .a La Lune , mon amy, allez le 
n haster, et tuy dictes.. qu'il ne demourera pas pour 
« cela que aujourd'huy ne repare mon honneur, ay*- 
ic dant Dieu ; et si le combat ne luy plaist à pied , je 
« le feray tout ainsi qu'il adviseta. » Si fist cependant 
le bon Chevalier dresser son camp, qui ne fut que de 
pierres grosses mises l'une près de l'autre ; et s'en vint 
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mettre à Tung des boutz^ acompaigné de plusieurs 
bons, hardis et vaiUans cappitaines, comme les sei- 
çnem^s de La Palisse , d'Oroze, d'Hymbué^court^ de 
Fontrailles, le baron de Bearn, et plusieurs autres ^ 
lesquelz tous pryoient Nostre Seigneur qu'il voulsist 
estre en ayde à leur champion. 

Quant La Lune fut retourné devers le seigneur 
Alonce, et qu'il congneut que plus n'y avoit de re- 
mède que, pour son honneur, ne viensiât au combat, 
s'en vint tresbien acompaigné, comme du marquis de 
Licite, de domp Diego de Guynonnes, lieutenant du 
grand cappitaine Gonssalle Ferrande, domp Pedro de 
Haldes, domp Francesque d'Altemeze, et plusieui^ 
autres, qui l'acompaignerent jusques sur camp, où luy 
arrivé envpya les armes au bon Chevalier pour en 
avoir le choix, qui estoient d'ung estoc et d'ung poi- 
gnart. Eulx armez de gorgerin et secrète, il ne s'a- 
musa point à choisir; mais quant il eut ce qui luy fal- 
loit, ne fist autre dilation, ains par ung des boutz fut 
mis dedans le camp par son compaignon Bellabre, 
qu'il print pour son parrain , et le seigneur de La Pa- 
lisse pour la garde du camp de son costé. Le seigneur 
domp Alonce entra par l'autre bout, où le mist^son 
parrain domp Diego de Guynonnes; et pour la garde 
du camp de sa part fut domp Francesque d'Altemeze. 
Quant tous deux furent entrez, le bon Chevalier se 
mist à deux genoulx, et fist son oraison à Dieu; puis 
se coucha de son long, et baisa la terre; et en se rele- 
vant fist le signe de la croix, marchant droit à son 
ennçmy, aussi asseuré que s'il eust esté en ung palais 
à dancer parmy les dames. Domp Alonce ne mons- 
troit pas aussi qu'il feust de riens espoventé; ains ve-< 
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haut de droit fil au bon Chevalier , luy dist ces pa- 
rolles : « Seigoor de.Bayardo^ qaê mequerez? » Lequel 
en son. langa^^e reçpondit : « Je veulx defiendre mon 
fc honneur. » Et sans plus de paroUes se Vont appro-* 
cher> et de y^nue se ruei^nt :chascun ung merveilleux 
coup d'estoc^ dont de celluy du \>(hï Chevalier fut ung 
peu blessé le seigneur Algnce au Visaige^ en coulante 
Crayez que tous deux avôient bon pied jet bon œîl^ 
et ne vouloîent ruer coup, qui feust perdu. Si jan»aîs 
furent veuz en camp deux champions niieulx.semblans 
preu^^hommes^ croyez que non. Plusieurs coups se 
ruerçiit Fung sur Fautre, sans eulx.attaindre. Le bon 
Ghevaber, qt|i cpngnut incontinent, la ruée de spjS en- 
nemy^ qui incontinent ses coups rqe^ se couyrpit du 
vi6aige> 4e sorte quil ne luy povoit pprtev dommage ^ 
sadvisa d'une fin^esse : c'est que^ ainsi que domp^once 
leva le bras pour ruer ung coup, le bon Chevaliei^eva 
aussi le sien; ms^is il tint Testoç en Fair sans jecter son 
coup^ et^ comme homme asseiHié, quant celluy de. son 
ennemy fut passé, et il le peut choisir à descouvert, luy 
va donner ung si merveilleux coup dedans la gorge, 
que, nonobstant la bonté du gorgerin, Festoc entra de-» 
dans la gorge quatre bons doys, de sorte qu'il, ne le 
povoit retirer. Domp Âlonce se sentant frappé à mort, 
laissa son estoc, et va saisir au corps le bon Chevalier, 
qui le prist aussi comme par manière de luy te, et se 
promenèrent si bien que tous deux tumberent à terre^ 
Fung prfes de Fautre. Le bon Chevalier, diligent et 
soubdaîp, prent son poignait, et le mect dedans les 
nazeaulx de son ennemy, en luy escriant : Rendez 
ayons, seigneur Alonce, ou vous estes mort! Mais il n'a- 
voit garde de parler, car desja estoit passé. Alors son 
i5, i6 
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parrain , domp Diego-de Gnynones y commença à dire : 
Seipior Bayardo,ja es moertos "vincido at^iz^Ce qui 
fut trouvé incontinent^ car plus ne remua pied ne 
main. Qui fut bien dei^Iaisânt^ ce fut le bon (Sieva* 
lier; car ^il eust eu cent mil escûs, il les eusl voulu 
avoir donnez, et il Teust peu vaincre vif. Ce néant-* 
moins, en congnoissant là grâce que Dieu luy avoit 
faicte, se mist à.genoulx, le ^remerciant treshnmble- 
ment, p«iis baisa par trois fois la terre. Âpres tira son 
ennemy bors du camp'^ et dist à son parrain : a Sêi- 
« gneur domp Diego, en ay-je âsses fait? » Lequel 
respcmdit piteusement : TropCj seign^r BnjrardOj per 
Vonire d'Espmgne. « Vous sçavez, dist le bon Oie- 
M valier, qu'il est à moy.de faire du corps h ma vou- 
« lentë : tôutesfois je le vous rends; et vrayement 
cf je vouldrois, mon honneur satifve, qu'il feust autre- 
cf mi^t. » 

Brief , les Espaignok emportèrent leur champion en 
lamentables plains, et les François enimenerent le 
leur, avecques trompettes et clerons, jusques en la 
garnison du bon seigneur de La Palisse, où , avant que 
faire autre chose, le bon Chevalier alla à Feglise re- 
mercier Nostre Seigneur, et puis apnes jfirent la plus 
grant joye du»monde (>); et ne se povoient tous les 

(> ) Fifénl la plus grmujoye du monde : Ghampier dooiie sut ce com- 
bat des détaiift tréa-ourifiuz , qu ne sont pas dans les Mémoires du lojaL 
Serviteur. «Quand le seigneur Alonoe, dit Champier^ soeut que Bajard 
(c estoit allé au lieu du combat, fut moult despiaisant , et , pour évader 
« tousjours eteslongner, luy escript une epîstre| laquelle je trowajr moy 
« mesme dedans la bonrse de la mère do noble Bi^^avd, laquelle TanToit 
« emblée à son filz, escrite en espagnol. » Cette lettre porte qu'Alonœ 
exige que si, vu Fétat de maladie où se trouve son adversaire, quelque 
Français veut s'opposer au combat, Bayaid sera prisonnier. Elle est 
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gentîlz hodimes François saouUer de donner louenge 

au bon Cheralî^; tellement que par tout le royaulme, \ 

datée da 36 novembre i5o3; oe qui ne s'accorcté pas avec le récit du 

loyal Serviteur, qui date la lettre par laquelle Bayard défie Alonce du 

10 juillet. Voici la réponse de l^yard : « Seigneur Alonce, j^ay ven ce 

« que m'avez escript , et suis content que s'il y a aulcun François ni 

(c aultre qui donne empesche à vous, que jesoye vostre prisonnier : 

ff anssy, en semblable, si les vostres me donnent empescbe , serez mon 

« priâdmkûnr ) car je ne teuls q«è défendre raon honoeiir de oe que 

« dictes et avei publié que ne vous ay pas bien uteioté quand estiez 

« mon prisonnier, ni en gentiPhomme. » Ghampier dit qu'au moment 

du combat La Palice , parrain de Bayard, luy parla ainsi : <t Capitaine 

<c Bayard, ne vous troublez en rien, mais froidement combattez, et 

<c surtout suivez vostre coup tmt que vous pourrez , tirant vers la face 

« vinere. ^« Monseigneur, respondit Bayard , je le feray ainsi que me 

«c conseillez, sans point failltf. » Le mâme auteur raconte la conversa- 

ûap qu'eurent Bayard et Alonce avant de se battre, c Or ça, «eigneur 

« Alonce, dit Bayard, pour vos paroles vainement proférées et legie- 

(C rement dictes , sommes au lieu où il faut deux cbrestiens combattre, 

«c qu'est ebose moult contraire aox oommandemens que Jesus-Christ 

« nous a donnez : c'est d'aimer son frère chresUen comme soy-mesme» 

(C et ae mentir aulcnnemenL Neantvoins, pour ce que suis innocent 

« des injures et lascbetez que avez boutées sur moy, et que naturelle* 

(C ment tout bomme est tenu de soy défendre quand on le veull tuer ou 

c meurdrir, à cette cause, comme défendeur, en sauvant mon honneur, 

« et pour donner exemple à tous cbrestiens ne imppser crime sur son 

<c frère cbrestien, à çeste beure, comme chrestien, cbevalier de vérité, ' 

K descends de dessus mon cbeval, lequel, seigneur Alonce, craignez 

« plus que raoy. Or descendez, et falotes ainsy comme l'entendez; car 

«I î'ay espérance k caluy qui coUooa victoire à son serviteur David 

<c contre le géant ^aroUas, que ainsy, à ce iour> me donnera vicunre con- 

<t tre vous. — Capitaine, respondit Alonce, il n'appartient pas*à ung 

<t chevidier tel que vous estes de moy blasmer; et vous dis que veez 

«c moy cy tout prest Si vous voulez paix, vous l'aurez à moy ^ et si voo- 

cc lez combat, vous l'aurez semblablement. — Sire Alonce 1 répliqua le 

« gentil Bayard, je ne suis pas icy venu, fors pour mon honneur de-* 

« fendre 9 et pourtant gardez-vous de moy, et ferez que saige, et moy 

« de vods pareilbNBent; car je sois certain, à l'aide de Dien, que je 

<c abattray aujonrd'buy vostre orgueil, qui est si grand. » 

16. 
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non seullement entre les François, mais aussi entre les 
Espaignolz^ estoit.tenu pour ung des abompliz gentils 
hommes qu on sceust trouver. t^ 
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CHAPITRE XXIII. 

D^ung combat (pd fut au royaulme de tfaples de 
treize Espaignplz contre treize François^ oh le ion 
Ckevalierfist tant d'armes qu^il emporta lé pris sur 
tous. 

On scet assez que,. entre toutes autres nations, Es- 

paignolz sont gens qui d'eulx mesmes ne se veul- 

f lent pas abaisser, et ont tous) ours l'honneur à la 

bouche : et combien que la nation soit hardie, s'^z 
avoient autant de prouesse que de bonne myne, il 
n'y auroit gens en ce monde qui durast à eux (0. 
Ja avez entendu comment le bon Chevalier deffist le 
seigneur domp Alonce de Soto majore, dont les Es- 
paignolz avoient grant dueil au cueur, et cherchoient 
chascun jour le moyen pour eulx venger. Il y eut 
entre les François et eulî^, peu de jours après le très- 
pas du seigneur Alonce, une trefve de deux moys. La 
raison pom'quoy, je ne la sçay pas. Tant y a que du- 
rant icelle trefve les Espaignolz s'alloient esbatre 
presjdes garnisons françoises, où hors des places trou- 
voient aucunesfois des François qui pareillement s'es- 
batoient, et avoient souvent paroUes ensemble; mais 
tousjours lesditz Espaignolz ne demandoient que riote. 
Ung jour entre les autres une bende de treize gentilz 

(>) Les AÎz lignes qn^on vient de lire sont supprimées dans les antres 
éditions. 
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hommes espaignolz^ hommes d'armes , et tous bien 
montez y se va embatre jusques pi'es de la garnison du 
bon Chevalier , où .Festoit venu veoir le seigneur d'0«> 
roze (^)y de la maison d^Urfé, ung très gentil cappi- 
taine, qui eulx deux de compaignie estoient saillis de 
la place pour prendre Tair jusques à une demye lieue^ 
où ilz vont rencontrer lesditz Espaignolz', qu'ilz saluè- 
rent , et les autres leur rendirent le semblable. Hz en- 
trèrent en propos de plusieurs choses; et entre autres 
pai?Mes uQg Espaignol hardy et courageux^ qui. se 
nomhioit Diego de Bisaigne , lequel avoit esté de la 
compaignie du feu seigneur domp Âlonce de Soto ma- 
jore y et Iny souvenoit encore de sa mort, dist : a Mes- 
a seigneurs les François, je ne sçay si ceste trefve 
a vous fasche point; il n'y a que huyt jours quelle 
« est commencée, mais elle nous ennuyé merveilleu- 
n sèment. Si ce pendant qu'elle durera il y avoit point 
te une bende de vous autres, dix contre dix, vingt 
<c contre vingt, ou plus ou moins, qui se voulsissent 
« combatre sur la querelle de noz maistres, me ferois 
ce bien fort les trouver de mon costé, et ceulx qui se- 
fc ront vaincuz demeureront prisonniers des autres. » 
Sur ces parolles se regardèrent le seigneur d'Oroze et 
lé bon Chevalier, qui dist : « Monseigneur d'Oroze , 
M que vous semble de ces parolles? — Autre chose, 
fc dist il, sinon que ce gentil homme parle très hones- 
«c temenl. Je sçaurois bien que luy respondro, mais je 
tt vous prie tant que je puis que luy respondez selon 
« vostre oppinion. *-r- Puis qu'il vous plaist, dist le bon 
€t Chevalier, je luy en diray mon advis. Seigneur, mon 

{*)Le seigneur iTOroMe : François d'Urfë. Le célèbre marquis d'Urfé, 
auteur de l'Âstjrée , futim de se^ detcendans. 
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« compaigoon et moy ayons tresbien wt^du vos pa- 
M roUes; et, à tous oayF, detire« merveitteuseineat les 
4c armes, nombre coMre nombre* Vous estes icy treize 
4c hommes d'armes, S^ vous avez vouloir JaulounFhny 
fr en huyt jours vous trouver à deux mille d'icy mon* 
fc (ez et armez, mon compaignon et moy vous en ame- 
m nerons treize autres. Et qui aura bon cueur, ai le 
<c monstre. » Alors tous les Espaignolz en leur lan* 
gage respondirent : Ifous le 'voulons. Hz s'en retour-^ 
nensQt, et le seigneur dX)roze et le bon Cbéftalier 
aussi, dédans Monervyne; lesqudz- assemblèrent leurs 
Gompaîgnons, et au jour assigne setrouvereut sur le 
lieu promis aux Espaignolz, qui pareillement s'y ren- 
dirent. De toutes les deux nations y en avcHt plusieurs 
autres qui les estoient venue veSir^ Ih limitèrent leur 
camp, soubz condition. que rellujr qui passeroit oui*- 
tre demoureroit pour prisonnier^ et ne combatroît plus 
du jour( pareillement, celluy qui seroit mis à pied ne 
pourroit plus oombatre; et où eas que jusques h la 
nuyt Tune bende n'euat peu vaincre l'autre, et n'en 
demourast il que l'ung à cheval, le camp seroit finy, 
et pourroU remmener tous ses compaignons francs et 
quictes, lesquels sortiroient en pareil honneur que les 
autres hors dudit camp. Pour faire fin, les Franpoia 
se misrent d'ung costtf, étales Espaignôhs d'ung* autre. 
Tous avoient lance en l'arre^t. Si pioqnerenfc leurs 
dievanlx ; mais lesditz Espaignolz ne tasoherent pas 
aux hommes, ains à tuer les chevaulu, ce qni'ilz firent 
jusques au nombre :de unae, et ne resta à cheval que 
le seigneur d'Oroze et le bon Chevalier : mais ceste 
tromperie ne servit de gueres aux Espaignolz, car 
oncques puis leurs chevaulx ne voulurent passer oui* 
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tre,' quelque coup d>spron qu'ils ^eussent biuUer. Et 
lesdiU soigneur d'Qroa^ pi hon Chevalier^ me^u ^ sou* 
venty leur livroient aspres assaul^i j)uU qti^iit la g^x>6ae 
troppe hs^ vouloit <;^rgery se retiroieut d^cmrfi ks 
cheyaulx mq)^ (}p lexivs compaigno|i6^ où ïh estaieiJit 
comme con^tre uxhg rempart. Pour cpuclusi^u^ les.E^ 
paiguolz furent bieu.froteLi et combien qu'ils^ feusfiwt 
treize à cii^Tal contre d^q^ue sceurent obtenir Je 
camp^ lusques à; ce que la.nuyj: feust. survenue , saos 
rieijis avoir gaigné : parquoy co^viut à cbascun sortiri 
sujTaot ce qu'ilz avoient accordé ensemble^ et de^ 
moipra rhonneur du combat CO aux François, capr ce 
fut tresbien combatu durant quatre heures deux contre 
treize sans estr^ vaincuz. Le bon Chevalier sur tous y 
fist d!armes' tant que son bruyt et renommée en ailg- 
menterent assez* 

CHAPITRE XXIV. 

Ckunment le bon Chevalier prim ung trésorier et son 
homme gui porioient quinze mille dàcaiz- au grand 
cappùsaine Gronssales Ferrande; et ceçuilenfisi. 

m 

ElfYiROif ung moys après ce combat^ que les trelves 
furent faillies, fut le bon Chevalier adveriy par ses e»* 
pies que à Nàplea avoît ung trésorier qui cha&geoifcnum*^ 
noyé à or, pour l'apporter là par où estoit leigrant 
d^pitaine Gonssale Ferrande, et ne povoit bane- 

0) Vhormeur du eomhoL S«l<m 76an d'Anton j contemporain î Û y 
eut deux combats. Ton près de Trani^ Faatre entre Barlette et Ca- 
raatro. 
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meAt passer, que ce ne feust à trois ou' quati^ mille 
près de sa garnison. Il ne dormit pas, depuis qu^il le 
soeut, sans y faire faire si bon guet queFon le vint ad- 
vertir ({u'il estoit arrivé en une place que tenoient^les 
Espaigùolz, laquelle; estoit seulement à qéinze mille de 
Monervy^, et que le matin , acompaigné de quelques 

• • • • 

genetaires (i).pour sa seureté, estoit délibéré se retires 
devers le grant cappitain^^Le bon Ghevaliçif^qui grant 
désir avoit d'empoigner-cestt argent, non pas pour Jny, 
mais pour en départir à ses souldars, se leva deux 
heures devant jour, et s'en alla embuscber entre deux 
petites montaignetes/ acompaigné tie vingt ehevaulx 
et non plus, et envoya d*ung autre costé son compai- 
gnoliTardieu>avecques vingtcînq Âlbanoys, afin que 
s'il éséhappoit par ung costé, ne peust eschapper par 
Vautre* Or le cas advint tel : c'est que, environ les sept 
heures au ipatin, les escoutes dudit bon Chevalier 
vont ouyr bruyt de ehevaulx, qui le Iny vindrent 
dire. Il estoit si à f^ouvert entre ces deux roches, qu'on 
feust aiséement passé sans l'appercevoir; ce que firent 
les Sspaignolz , qui au meilËeu d'entre eulx avoient 
l0ur tr^orier HÉt son homme , lesquels en bouges der* 
rieire lew^ chevaul^ avoient leur argent. Quwt ilz 
furent oultre passez, ne fut fait autre demeure, si- 
non par le bon Chevalier , et ses gens donner dedans, 
ea criant : Frottée, Prance! à mort, à, mort! Quant 
lesditz Espaignolz 96 veireht ainsi chai'gez, et pris en 
denurroy, cuy^dânt qu'il y eust {beaucoup plus grant 
nombre de gens qu'il n'y avoit, se misrent en fuyte 
ye|^ B^rlete. Hz furent ung peu chassez , et non pas 

(0 Genetaires : c'etoient d|^ cavaliers dont les lances avoient iinç 
forme particuliçre. . 
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loif]g> car on n'en vooloit qj$e au povre trésorier , le- 
quel fut prins avecques son homme ^ et menez à Mo- 
nervyne. Eulx arrivez , furent desployées leurs bouges, 
où on trouva de beaulx ducatz. Le bon Cihevalier les 
vouloit faire compter; mais ledit trésorier en son lan- 
gage espaignol luy dist : Non conteteiz^ seignor, sono 
quinze milia ducados; qui ti|^oyeulx fiit de ceste' 
prise. Sur ces entrefaictes^ va arriver Tardieu, qui; 
quant il veit ceste belle monnoye, fut bien deqplaisant 
qu'il n'avoit fait la prise. T.outesfois il dist au bon Che- 
valier : « Mon compaignon, je y ay ma part comme 
«vous, car j'ay esté de Tentreprise. — Il est vray*, 
ce respondit le bon Chevalier en soubzriant; mais vous 
« n*avez pas esté de la prise. » Et pour le faire de- 
batre, dist aicores : « Et quant bien vous en eussiez 
a esté, vous estes soùbz ma charge; }e ne vous donne- 
«c ray que ce qu'il me plaira. » Sur cela se courroucea 
ledit Tardieu, et en jurant le nom de Dieu dist qu'il 
en àuroit la raison. Si s'en alla plaindre au lieutenant 
gênerai du roy de France, qui manda le bon Gheva-^ 
lier, lequel vint incontinent. Luy arrivé, chascun dist 
sa raison; lesquelles ouyes, ledit lieutenant gênerai 
demanda les oppinions à tous les cappitaines : mais en 
fin fut par luy, suyvant ce qu'il avoit trouvé, dit que 
Tardieun'y avoit riens; dont il fut bien marry. Tou-^ 
tesfois il estoit joyeulx et fort plaisant homme; si se 
print à dire : « Par le sang sainct George, je suis bien 
«c! malheureux ! » Et puis s'adressa au bon Chevalier, 
en disattt : « Par Dieu! c'est tout ung, car aussi bien 
« me nourrirez vous tant que serons en ce pays. » Le- 
quel se print à rire ; et pour cela ne laissèrent pas de 
f-etourner ensemble à Monervyne, où quant ilz furent 
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arriver le boa ChevaUer Rêvant Tdr<Ueu , et pour plus 
le faire debatire^ fist les docaU apporter, et iceulx de$- 
ployer sur une tablç, et piûs dist ; « Compaignou , que 
« Yoii^ ea semble? vecy pas belle dragée? — Kt ouy^ de 
fx par tous les dyables, re^udist Uî luai^ jf n'y ay 
fi rÀens. Je vpuldroîs e$tre peudu^ par le sai^ Dieu ; 
^ car si j'ayoye seulqm^nt la moytié 4^ cela, jamais 
« u'auroye faulte 4^ bieps, et ^erois boxomede bi^u 
« toute ma vie* *-** Çomm^^rt, çQmpaignou , à^sL le bon 
K ÇbçvaU^y ne tleiai4?a il qpe à. cela que ^e spyei; asr 
K ^wé d§ vcvçtre vie eu ce monde ? Et vray émeut ce 
« que p'avez peu ue sqeu avoir par ^rcoi je le vou& 
,« 49mie de bou cueur et de bpmie ifouleDté,^ et en 
.aaure^ la dfoicte moytié. n Si les fist bacontioent 
çompteri et luy livra sept mil cinq cens ducatx. 
^ Tardieut qui cuydoit au paravant que ce feust une 
moqqueriey quant il se veit saisy se gecta à deux ge- 
noulxy ayant de joie les larmes aux yeulx, et dist : 
(c Helas! mon maistre, mon amy, comment pourray je 
(( jamais satisfaire les biens que me faides? Oncqçies 
ce Alexandre ne fist pareille libéralité. -^ Taisez-^vôus, 
c< compaignon : si j'avoye la puissance, je ferois beau* 
f( coup mieulx pour vous. » De fait, toute sa vie en fut 
riche Tardieus car» aa moyen de cest argent, après 
qii'ilz iw^nt retourne? de Naples^i vint en France,, oà 
len son pays espousa une héritière, fiUe d'ung sei- 
gneur de Sainct Martin, qui avoit trois mille livres de 
rente« U faut sçavoir que devindrent les autres sejit 
mil (9nq cens ducats. ]Ue bon Ch(9valier sans paoïu* et 
sans reprouche, le cueur nect comme la perle » fist ap- 
peller tous ceulx de la garnison , et chascuu selon sa 
qu^ité les départit, sans eu retenir uog seul denier } 
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puis dist au trésorier : « Mou amy, je sçay bien que 
« si )e vouloye fauroy» bonite* rançon de vous; mais 
<c |e me tiens contant de ce que j*ay eu* Quant vous 
« et vostre homme vouldrei partir, îf^voua feray con- 
« duyre seurement en quelque p^ace de voz gêna que 
ce vouldrez; et si ne vous sera riens osté de ce qui est 
fc sur vous, ne^vous fouillera Ton point, » Si avoit 
il vaillant à luy , en bagues ou en argent ^ cinq cens 
dttcatz et mieulx. Qui fut bien aise fut ce povre 
trésorier y lequel^ par une trompette du bon Chcrva*- 
lier auquel il donna trois escuz , fut conduy t fuaques 
è Barlete aveoques son hommes bien eureux, veu la 
fortune qui luy estoit advenue, d^estre tumbe en si 
bonne main* 

CHAPITRE XXV* 

Comment le bon Chey^àUer garda ung pont fur la 
wiere du GariUan p tuy seuh V espace de demeye 
heure, contre deux eem Espaignolz^ 

ÂSS90 aye« peu veoîr en autre histoire domment ou 
royaulme de Naples, et vens la fin de la guerre qui 
fut e^e FrançQÎs et Espaignolz , se tint longuement 
Farm^ desdits FranQois sur le bort d une rivière 
dicte le Garillan ; et l'armée des Espaigudb estoit de 
L'autre cost^. U faut entendre que s'il y avoit du cosltf 
des François de vertueux et gaittards cappitaînes> 
aussi avoit il du costé des Espaignok , et entre autr^ 
le ^ant cappitaine Gonssalle Ferrande^ homme sage 
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et vigilant, et ung autre appelle Pedro de Pas, k^ 
quel n^avoit pas deux cdbldées de hault , mais de plus 
hardye créature n'eust on sceu trouver ; et si estoit 
si fort bossu et^i petit, que quand il estoit .à cheval 
on ne luy vpyoit que la teste au dessus de la selle. 
Ung jour s'àdvisa ledit Pedro de Pas de faire ung 
alarme aux François, et avecques c<^t ou six vingts 
chevaulx se mist à passer la rivière du Gàrillan en 
ung certain lieu où il sçavoit le gué, et avoit mis ung 
homme de pied derrière chascun cheval^ garny de 
hacquebute. Il faisoit cest alarme affin que Tarmëe 
y courust, qu'on habanéonnast le pont, el qut ce 
pendant leur force y vint, et le gaignast. U exécuta 
tresbien son entreprise, et fist au camp des François 
ung aspre et chault alarme, où ung chascun se reti- 
roit, cuydant que ce feust tout Teffort des Eqiaignoh; 
mais non estoit. 

Le bon Chevalier, qui desiroit toùsjours estre près 
des coups, s*estoit logé joignant du pont, et avecques 
hiy ung hardy gentil homme , qui se nommoit Tes- 
cuyer Le Basco, escuyer d'escuyrie du roy de France 
Loys douziesme ; lesquelz commencèrent à evhi ar- 
mer quant ilz ouyrent le bruyt (s*ilz furent bien tost 
pretz et montez à cheval, ne fault pas demander), dé- 
libérez d'aller où Tafiaire estoit. Mais en regardant 
le'bon Chevalier par delà la rivière, va adviser en- 
viron deux cens chevaulx des Espaignolz , qui ve* 
noient droit au pont pour le gaigner : ce qu*ilz eussent 
fait sans grande résistance, et cela estoit la totalle 
destruction de Tarmée françoise. Si conimença à dire 
à. son compaignon : c< Monseigneur Fesouyer mon 
« pmy, allez vîstement quérir de noz gens pour garder 
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M ce pont, ou nous sommes tous perduz ; ce pendant 
« je mettray peine de Icrs amuser jusques à vostre 
« venue : mais hastez vous i » ce qu*il fist. Et le bon 
Chevalier^ la lance au poings s'en va au bout dudit 
pont, où de Tautre costé estoient desja les Esp^ignoh 
pfestz à passer; mais comme lyon fârieux va met* 
tre sa 4àhce en arrest, et donna ex\ la troppe qui 
desja estait sur ledit pont. De sorte que trois ou q«atlf« 
se vent esbranler , desquels en cheuf deux enTeaue, 
qui oncques puis n*en relevèrent ^ car là rivière estoit 
grosse et profonde. Gela fait, on luy tailla beaucoup 
d'affaires ; car si durement fut assailly, que sans trop 
grande chevalerie n'eust sceu résister : -mais coinme 
ung tigre eschauffé s'acula à la barrière du pont , à 
ce qa'ilz ne gaignassent le derria:e, et à coup d^esp^e 
se deffendit si tresbien, que les Espai^olz ne sça- 
voient que dire , et ne cuydoient point que ce feust 
ung homme , mais ung ennenvy. Brief , tant bien et si 
longuement se maintint, que Tescuyer Le Basco , son 
compaignon, luy amena assez noble secours, comme 
de cent hommes d'armes ; lesquelz arrivez , firent aus* 
ditz Espaignolz habandonner du tout le pont, et les 
chassèrent ung grant mille delà. Et plus eussent fait^ 
quant Hz apperceurenf une grosse troppe de leurs 
gens, de sept à huyt cens chèvaulx, qui les venoient 
secourir. ^ dist le bon Chevalier à ses compaignons : 
« Messeigneurs , nous avons au jourd'huy assez fait 
« d'avoir sauvé nostre pont; retirons nous le plus ser^ 
<< réenltat que nous pourrons. » 

Son conseil fut tenu à bon; si commencèrent à eulx 
retirer le beau pas. Tousjours estoit le bon Chevalier 
le derrenier, qui soustenoit toute la charge ou la 
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pluspart, dotil ftu long aller se trouva fort pressée 
l'occasion de son chevar, qui &i las estoît que plus 
ne se povoit soustenir, car tout le jour avoit coin- 
batu deâsus. Si vint de rebhief une grotee enrahie des 
ennemys , qui Ibùs d'ung floc donnèrent sur les Friin- 
çois> en ft^ù %fae aucuns furent versez' par tèrre% Le 
cheval du bon Chevalier fut aculé contre uisg fossé ^ 
dft il fut environne de vingt ou' trente^ qui cryoient: 
Rendes rendeySèigMr! Il combatoit touafours^ et ne 
sçavoit que dire^ sinon : « Messeigneurs, il me fault 
« bien rendre^ car moy tout seul ne sçanrois combatre 
le vostre puissance. » 

CM* ëstoient des^a fort eslongnes 'ses compaignons , 
qui eé retiroient droit à leur pont, cuydans tousjours 
avoir le bon Gievalier parmy eulx. Et quant ils f«<* 
rent ung peu eslongne^^ Tung d'entre eulx, nommé 
le chevalier Guyfray, gentil honune du Daulphiné^ 
et son voisin /commença k dire s « Hé! messeigoeuinSf 
« nous ttvons tout perdu ! Le bon cappitaine Bayait 
CI est mort ou piis ^ car il n'est point avecques nous* 
« N'en sçaurons nous autre, chose? Et au jourd'huiil 
« nous a si bien conduits ^ et fait recevoir tant d'hon^ 
<c neuri je faix vea à Dieu que s'il n'y Revoit aller 
« que moy seul^ je y retouiteray, et plustost seray 
ic mort ott pris y que je n'en aye des nouvelles, k» Je ne 
sçay qui de toute la troppe fut plus marryf quant ils 
congneurent que le chevalier Guyfray disoit vxay. 
Chascun se mist à pied pour resangler son cheval, 
puis remontèrent ; et, diu&g.courage invainoii^ vont 
mettre au grant galop après les Espaîgnole , qui em- 
menoient la fleur et l!eslite de toute gentillesse > et 
seuUement par la fiuilte de son cheval ; car s'il enst 
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autai^tpeu endurer de peine que luy^ jamais n'eust 
esté pris., Il fault entendre que, ainsi queles Espaignolz 
se retiroimit' et qu'ils emmenoient le bon Chevalier , 
pour lie grant nombre îqvfM estaient , ne se daignèrent 
amuser à le deisrober de ses armes, ne luy oister soci 
e^e ^u*il avoit au côsté : bien le dessaisirent d'une 
hache d'armes qu'il avoit en la main , et en maréhanC 
tOttq<3furs luy dosiandoient qui il èstoit. Il, tjni sçavmt 
Uen que s'il se nommoit par son droit nom jamais vif 
%\ n'esdiapperoil, par ce que plus le doubtoiait Espài^ 
gnolz que homme de la nation françoiëe, si le sceut 
biea changer; tous|oQrs disoit il qu'il estoit gentil 
homme. Ce pendant n^nt arriver les François ses com- 
paignons, oryant: France y France! tournez^ tour-^ 
nez, Espaignolz / ainsi n'emmènerez vous pas la fleur 
de diet^alerie! auquel cry les Espaignolz, combien 
qu'ilz feussent grant nombre, se trouvèrent eston^ 
nez y neantmoins que d'ung visage asseurë receurent 
Geste lourde charge des François ; tnais ce ne peut si 
bien estre que plusieiÉift d'etttre eulx , et des miéulx 
montez ^ ne feussent portez par terre. Quoy voyant 
par le boa Chevalier, qui encores' estoit tout anûé, 
et n'avoit' feulte que de cheval , car le sien estoit re- 
créa , mist pied à terre , et sans le mettre eu l'estrier 
remonta sur ung gaiUart coursier dessus lequel avoît 
esté mis par terre, de la main de l'escuyer Le Basco, 
Salvador de Borgib, lieutenant de la compaignie dté 
marquis de La Padule, gaillard gentil homme. Quai^* 
il se veit dessus monté, commença à faire choses plus 
que merveilleuses, cryant : France, France! Btryart, 
Bayart , ^ue vous a9ez laissé aller! Quant les Es^ 
paignolz ouyrent le nom, et la faulte qu'ilz avoient 
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faicte d6 luy avoir laissé seç armes après Tavoir f^is^ 
« sans dire recours ou non (car si une fois eust bdiUé 
• la foy, jamais ne Teust fauls^e)y.le caelif leur faillit 
du tout, et dirent entre acilx : <c Tirons oultre ^ers 
(( nostre ,camp, nous ne ferons mèshuy beau; fai^ » 
Quoy disant, se gecterent au galop ; et les Fcançois, 
qui voyoîent la nuyt approcher, tresjoyeuk d'avoir 
recouvert leur vray guydon d'honuciinrv* ^'^^ retour- 
nèrent lyement en leur camp , où ^rant huyt fours 
ne cessèrent de parler de leur belle adventure, et 
mesmement îles prouesses du bon Chevalier. 

En çeste mesme année, envoya le roy de Fnaiice 
Loys douziesme en la.qomté de BoussiUon bon nombre 
de gens soubz la condttic};e du seigneur de.Dunoys ^ 
pour la remettre entre ses malins ; mais ilz s'en retaur-" 
nerent sans grans choses faire, qtii à honneur montast^ 
Etsi y mourut 9 de la paît desditz François, ung.gen-^ 
til chevalier appelle le seigpaeur de La Rochepot. 

Depuis (je ne sçay de qui fut la faulte) les François 
ne seJQumerent giiere3. ou jcoj%dme de Naples qu'ils 
ne retournassent en leur pays, les phisieurs en asBez 
povre estât. Et en passant par Romme^ le -pape 
Julles leur fist tout plain de courtoysies ^ mais depuis 
les a bien vendues. Le vaillant ^appitaine Lpys d'Ars^ 
qui encores tenoit quelques ^places en la Fouille, et 
en sa compaignie le bon Chevalier sans paour et sans 
reprouche , ap*es l'armée des François retournée , 
demourerent oudit royaulme , en desptt île toute la 
puissance yspanicque, environ ung an; oi^quel temps 
ilz firent plusieurs beUes saillies et lourdes escar- 
mouches, dont de la pluspart emportèrent, tonajours 
l'honneur; et plus. eussent tenu leursdiotes places | 
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tCemt esté.qâè le rdy Loys, lear *maistre.et souve- 
rain, Teur manda les laisser ,- el; éulx en venir; ce 
qu'ila^ âpetit à grant regret en l'an i5o4- Et furent 
trei^^oiftKidpablenient receuz d'ung chascun, comme 
hiejn. Tavoient mérité, mesmement de leur bon mais- 
tre le roy de France, qui, comme sage et prudent^ 
print les fortunes de la guerre ainsi que pleut à 
Dieu les envoyer > auquel il avoit 'son principal re-^ 
cours. . . ^ V * 

Je vous laisseray ung peu à parler de la guerre , et 
viendray à de&^uire ce qui advint en France et autres 
pays voisins durant deux ans. 



•♦ 



CHAPITRE XXVÎ. 



De plusieurs choses ipii advindrent en deux années 
tant en France^ Ytaliej que Espaigne. 

ÂPBES toutes ces choses passées, y eut quelque abs^ 
tinence de guerre entre France et Espaigne, qui n'es- 
toit gueres bien à propos, car les ui^gs avoient ce 
qu'ilz demandoient^ et les autres non. 

En l'an 1 5o5 , mourut Jehanne de France , duchesse 
de Berry, qui avoit esté mariée au roy Loys douziesme, 
lequel en ceste mesme année, en sa ville de Bloys , 
fut si griefvement malade qu'on ne luy esperoit vie, 
habandonné de tous ses médecins et de tout remède 
humain : mais je croy que, à la requeste de son peu- 
ple et par leurs prières (car il estoit bien aymé^ au* 
moyen que jamais ne les avoit oppressez ne fouliez de 
tailles), Nostre Seigneur luy prolongea ses jours< 
i5. 17 
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Oudit an, monmt domp Federie tfArrag<ni, du 
Plesais lez Tours , jadis roy de Naples^ qui fut le der- 
nier de la lignée de Pierre d'Àrragon^ lequel s^b» rai- 
son ny moyen usurpa ledit royaulme de Naple^ et ne 
Tont ceulx qui l'ont tenu depuîs-, et tiennent encores^ 
Vautre tiltte.' 

: L'an I So6j une des plus triumphantes et glorieuses 
dames qui puis mille ans ait esté sur terre alla de vie 
à trespaç : ce fut la roy ne Ysabel de Castille , qui ayda, 
le br^as armé^ à conquester le royaulme de Grenade 
sur les Mores, et print prisonniers les enfana du roy 
Cliico qm occupoit ledit royaulme , lésquelz elle fist 
baptiser. Je *veulx bien asseurer aux lecteurs de ceste 
présente hystoire que sa vie a esté telle^ qu elle a bien 
mérité couronne de laurier après sa mort. 

L'année mésmes trespassa son gendre ^ qui par le 
deces d'elle avoit esté son héritier, Philippes,.roy des 
EspAgiiesii causie dq «sa femme, archeduc d'Aiistriche 
et conte de Flandres. France ne perdit gueres à sa 
mort , car il y avoit semé ung gi^ain qui peu y eost 
prouffité. 

' Le pape Jqj^es, par le secours du roy de^ France et 
à l'ayde de son lieutenant gênerai ou duché de Mi- 
lan le seigneur de Cbaumont, messire Charles d'Am- 
boise, homme diligent et vertueux, conquesta Bou- 
longne sur messire Jehan de Benetevoîlle (0, oudit an ; 
oè, pour recompense et pour payement, bailla ea 
France de beaulx pardons. Je ne sçay qui donna ce 
eon^il, mais oncques puis les François ne furent fort 
asseurez en Ytalie; cai* avecques ce que ledit pape n'es- 
toit pas trop bon François, il se foitiffia deçà les Âlpes, 

(0 BenetevoiUe : Ben tty o gi 
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à Fencoiilre des terres du roy de France qu'il tenait en 
Loddbârdié : je m'en rapporte à ce qui s'en est ensuy- 
vy depuis. Plusieurs pour Theute's'en trouvèrent bons 
mard^aQds; car aucans cappitaineMIui go^uvei^noient 
ce Seigneur de Ch^umont en eurent deniers de prer 
sent y et aucuns de la plume bénéfices;.. Bref, c'est une* 
diablerie quant avarice précède l'honneur ; et cela a 
tousjours beaucoup plus régné en France qu'en autre 
lieu : si est ce le plus excellent pays de l'Europe^ 
mais toutes bonnes terres n'apportent pas bon fruict 
en quelque sorte que ce soit. Je me tiendray avecques 
celuy qui a fait le rommant de la Roze, qu'on nomme 
maistre Jehan de Meung, lequel ditque beauLc dons don- 
nent loz aux donneurs 9 mais ilz empirent les preneurs. 
Le roy d'Arragon,. veuf par le trespas d'Ysabel sa 
femme y print, l'année mesmes, la niepce du roy de 
France Germaine de Foix , qui fut emmenée en grant 
triumphe en Espaigne ; et la vint quérir le conte de 
Sifibyntes et ung evesque jacobin. Depuis qu'elle fut 
en Espaigne y elle a bien rendu aux François les hon- 
neurs qu'elle avoit receuz du pay^; car jamais ne fut 
veu^ detotts ceulx qui depuis l'ont congneuC) une plus 
mauvaise Françoise. 
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CHAPITRE XXVII. 

Comment les Geneyojs se resfolterent ; et comment le 
roy de France passa les montz, et les remist à la 
raison. 

■ 

Je ne veulx pas dire que tous vrays chrestiens. ne 
soient subjectz à l'Eglise, et qu'ilz n'y doivent obeyr^ 



\ 

\ 
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mais )e ne dis pas aussi que tous les ministres dV 
celle soient gens de bien : et de ce je puis bailler 
eiemple assez ample du pape JuUes^ quî, pour recom^ 
pense des bons tours que le roy Loys lùy avoit faiz 
de le faire mettre (je ne scay pas bien à quel tiltre) 
dedans Boulongne^ pour commencer à chasser les Fran- 
çois dTtalie, par subtilz et sinistres moyens fist re* 
volter les Genevoys, et mutiner le populaire contre les 
nobles; lesquelz iiz chassèrent tous hors. de la ville, 
et esleurent entre «ulx ung duc appeUé messirePaule 
de Nouy, homme mécanique^ et de mestier de tain^ 
turier. 

Ung gentil homme genevoys nommé messire Jeban 
Loys de Flisco^ qui estoit fort bon François ,. le sei- 
gneur de Las qui tenoit le chastellet, et plusieurs au- 
tres, en advertîrent le roy de France. Et pourceque 
le sage prince, qui en telz affaires estoit assez cong- 
noissant, veoit bien que si cela n estoit bien test ra- 
bille, il en pourroit sortir.de gros incOnvèniens, déli- 
béra de passer les montz avecques bonne . et grosse 
puissance; ce' qu il fist à grande diligence, car pour 
beaucoup de raisons la matière le requeroit.Le.bon 
Chevalier estoit alors à Lyon malade de sa fiebvre 
quarte (0, qui, sans la perdre, Ta gardée sept ans et 

{*) Malade de safiehvre quarte t m Ung jour, dit Cfaampier, je don- 
« nay à soupper en ma maison audict capitaine Bayard et àsacoiuine 
« damoyselle Magdaleine de Terrail, femme de feu escajer noble 
«( Claude de Verray^ pannetter pour lors de la Royne. Or adfint m^ 
« soir, en souppant, que je luy dis : Monsieur le capitaine, je me 
« esmeryeille de vous , qoi estes si fort malade de la fiebvre, et oultie 
« avez un bras ulcéré moult dangereux, comme voulez aller à la guerre 
(c vous bouter en dangier. Si me respond : Certes vous dictes Teriié, 
ce mais à.la nécessité on ne doit laisser pour aulcune chose son prince; 
« et mieulz aymerois mourir avecques luy que de mourir icy de boute.» 
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davantage. Il avoiten ung bras ung gros inconvénient 
d*ung coup de picque que auti^esfois il a voit eu, et en 
avoit esté si mal pensé que uog ulcère luy en estpit 
demouré , qui n'estoit encores du tout bien guery . .:. 

Au retour du royauline de; Naples, le Roy son 
maistre Ta voit retenu pour ung de ses:escuyers d'esr 
cuyrie, attendant quil y eust qgelque compaignie de 
.gensd'armes vacquant pour Fen pourveoir. Si pensa ea 
sojy^esmes que neantmoins qu'il ne fcust bien sain, si 
luy tourneroit il. à grande lascheté où il ne suyyroit 
son priiice ; et ne regardant. à nul inconvénient, se de^ 
Jibera .marcher avecques luy. En deux pu trois jours 
.eut donné ordre à son cas, et se mist au passage des; 
montaignes comme les autres. Tant et si diligemment 
chemina Farmée, qu'elle approcha la ville de Gennesi, 
dont les habitans furent fort estonnez, car ilz espe- 
roient en peu de jours avoir gros secours du Pape et 
de la Rommaigne, mesmement.de sept ou huyt mille 
hommes qu'on appelle en Ytalie Bresignelz, quijsoixt 
les meilleurs gens de pied qui soient aux Ytales, et 
fort hardis à la guerre. Ce neantmoins faisoienttousr 
jours leur debvoir; et mesmement, au hault de la 
n^ontaigne par laquelle convenôit aux François passer 
pour aller àja ville, avoient fait et construit ung fort 
bastillon à meiTeiHes, garny de bonnes gens et'd'ac- 
tîUerie, qui donna tiltre d'esbahîssement à toute l'ar- 
mée : dont le Roy fist assembler les cappitaines'sça- 
voir qu'il estoit de fairq. Plusieurs furent de diverses 
oppinions : les ungs disoient que par là se pourroit Fac- 
mée mettre en hazart, et que au hault pourroit avoir 
grosse puissance qu'on ne povoît veoîr, qui les pour- 
raient repousser s'on y alloit foibles, et fairç çecQ-^ 
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voir une liônté j autres disoietit que ce n'estoit que ca 
naîUe, et qu*ilz ne dureraient point. Le Roy regarda 
le bon Chevalier, auquel il dist : « Bayait, que vous 
<c en semble? — Sur ma foy, sire, dist-il, je ne vous 
^ ensçaurois encores que dire : il fault aller veoir qu'îlz 
tt font là hault; et de ma part, s'il vous plaist m'en don-^ 
« ner congë, devant qu'il soit une heure, si je né suis 
ce mort ou pris, vous en sçaurez des nouvelles. — Et je 
« vous en prie, dist le Roy, car assez vous entendex 
« en telz affaires. » Ne séjourna gueres le bon Chéva* 
lier que, avec plusieurs de se? amys et compaîgnons, 
comme le Viconte de Roddes, le cappitaine Mau^ 
giron (0, 1^ seigneur de Beaùdysner, le bastard de 
Luppe et plusieurs autres, jusques au nombre de 
cent ou ^îx vingtz, entre lesqueîz estoient deux nobles 
seîgneurâ de la maison de trouez, les seigneurs de 
Barbazan et d'Esparros, enfans du seigneur de Lau- 
trec , il ne fist sonner l'alarme ; et ses compai^ons 
tous assemblez, commença le beau premier a gravir 
ceste montaigne. Quant on le véit devant, il fut assez 
qui le suyvit; et travaillèrent fort avant qu'ilz faus- 
sent parvenuz jusques au hault, où ilz prindrent ung 
peu d'aleyne, puis marchèrent droit au bastillon, où 
en chemin trouvèrent forte résistance, et y eut àspre 
combat. Mais en fin les Genevoys tournèrent le dos, 

(0 Le cappitaine Hfangiron : Chapqpier raconte que Bayard dit à cet 
officier : « Capitaine Maugiron, yenez avecques moy, car nous sommes 
« d^ung pays , et de longtemps nous nous congnoissons. Suivez moy • 
(c et si le bras est foible, si sera anjourd'huy expérimenté. Quant aux 
n jambes , elles sont agiles et legieres pour bien monter en graissant 
(( la montaigne. » Il crioitaux Çénois :« Or, marchands, defendez-yous 
K avec vos aulnes, et laissez les piques et lances, lesquelles n'ayez ac- 
(c coustumëes. » 
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OÙ après voulaient x^ourir les François ; mais le bon 
Chevalier s'escria : « Non, messeigneurs, allons droit 
ce au bastillon ; possible est qu'il y a encores des gens 
<c dedans qui nous pourroient enclore; il fault veoir 
« qu'il y a. » A ce conseil se tint ung chascun, et y 
marchèrent. Ainsi qu'il avoit dit advint; car encorçs 
dedans avoit deux ou trois cens hommes, qui se mis- 
reiit en defTense assez rude pour le commencement; 
maïs en fin guerpirent le fort, fuyant comme fouldre 
au bas de la montaigne pour gaigner leur ville. 

Ainsi fut pris le bastillon ; et depuis ne firent les 
Genevoys beau fait, ains se rendirent à la mercy da 
Roy, qui y entra, et fist aux habitans payer le deffroy 
de soa armée, et à leurs despens fist construire contre 
la ville ung foit chasteau qu'on nomma Godefa; à leur 
duc fut la teste couppée,' et à ung autre nommé Jus* 
iini^n. Bref, il% furent assez bien chastiez pour ung 
coup. 

Peu après se virent le roy de France et le roy 
d'An^agon, retournant de Naples en Espaigne, en la 
ville de Savonne ; et y estoit sa femm^e Germaine de 
Fouez, qui tenoit une merveilleuse audace. Elle fist 
peu de. compte de tous les François, mesmement de 
son frère le gentil duc de Nemours , dont ceste histoire 
fera cy après mention. Le roy de France festoya fort 
bien le grant cappitaine Gonssalles Ferrande ; et le 
roy d'Arragon porta gros honneur au cappitaine Loys. 
d'Ars et au bon Chevalier sans paour et sans re- 
prouche, et dist au roy de France ces motz : « Mon- 
« seigneur mon frère, bien est heureux le prince qui 
« nourrist deux telz chevaliers, a Le& deux princes, 
après avoir esté quelques jours ensemble, prindrent 
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congé. Uung aUa en Espaigoe, et FaiitTe retourna en 
sa duché de Milan. 



CHAPITRE XXVIII. 

* 

Comment l'empereur Slaximïlian Jist la guerre aux 
Veniciens, ou le roy d$ France envoya le seigneur 
Jehan Jacques avecçue^ grosse puissance pour les 

secourir. 

• 

. ÀioiES* la prinse de Gennes et la veue des deux 
roys à Savonne , celluy de France repassa par sa ville 
de Milan y oh le seigneur Jehan Jacques luy fist ung 
des triumphans bancquetz (0 qui jamais fut veu pour 
ung simple seigneur; car quant on cherchera bien -par 
tout; se trouverra qu'il y avoit plus de cinq cens per« 
tonnes d'assiete^sans les dames , qui estoientcent ou 
six vingtz : et n'eust esté possible d'estre mieulx servis 
qu'ilz furent de metz, entremetz, mommeries, comé- 
dies , et toutes autres choses de passetemps. 

Apres s'en retourna le Roy en France, où Tannée 
ensuyvant fut adverty par les Veniciens, qui estoient 
ses alliez y comment l'empereur Maximilian descen- 

(') Ung des triumphans bancquetz : «cEa ce yoyage, dit Saint-Gelaîs, 
<c Jean Jacques Trivulce fi&t un banquet aa Roy, «ou il 7 avoit autant 
« de dames ayecques leurs panaches pour éventer le visaige, que on 
« pourroit' yeoir de plumeaux en une compagnie de mille hommes 
« d'armes. » «Âpres le souper, ajoute Jean d'Âutou, les dames vindrent 
« en place, où le Roy mesme voulut danser, qui très-bien sçavoit s'en 
« ayder. Toutesfois il ne dansa guerta j et, comme il fut dict, il dansa 
ff avec la marquise de Mantoue, belle dame à merveilles j et puis feit 
(t danser les princes et seigneurs qui là esloient , voire les cardinaulx 
« de Natbonne et de Saint-iSeverin , et aulcuns aultres qui s'en acqux-s 
(c terent comme ils sceurent. » 
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doit en leur pays, et leur vouloit faire la guerre. A 
césle cause y par ungleur ambassadeur qui estoit de- 
vers luy, appelle messire Anthonio Gondelmarre, 
luy faisoient supplier leur donner secour^^ ce qu*il 
fist voulentiers. Et manda au seigneur Jehan Jacques 
y aller avec six cens hommes d'armes et six mille 
hommes de pied; à quoy il obeyt, et se vint^ joindre 
avec la puissance desditz Yeniciens en ung lieu ap- 
pelle la Pedre, où l'armée de l'Empereur estoit desja 
arrivée, qui eust bientost passé plus oultre, n'eust esté 
la venue dudit seigneur Jehan Jacques qui Tarresta. 
Et depuis ne fist pas l'armée de l'Empereur grans cho- 
ses. Yeniciens, qui sont subtilz et caulx, adviserent 
qu^il valloit mieulx appoincter que d'entrer plus avant 
en la guerre : si en cherchèrent le moyen, tant qu'en 
fin le trouvèrent. Je croy bien qu'ilz fournirent quel- 
que argent, car c'estoit la chose en ce monde dont 
ledit empereur Maximilian estoit le plus souiTreteux. 
Si en fist retourner son armée. Le seigneur Jehan 
Jacques, qui en cest âppoinctement n'avoit aucune- 
ment esté appelle, n'en fut pas trop coiitent, et dist 
bien au providadour de la seigneurie qu'il en adver- 
tiroit le Roy son maistre,.et que à son oppinion trou- 
veroit la chose assez estrange, et n'en seroit pas con- 
tent. Cela demeura ung peu en suspens, où durant ce 
temps le roy de France Loys douziesme alla faire son 
entrée en sa ville de Rouen , et sa bonne compaigne 
la Royne, qui fut fort triumphante ; car si les gentilz 
homme^ y firent leur debvoir, les enfans de la ville 
.n'en firent pas moins. Il y eut joustes et tournois 
par l'espace de huyt jours. Ce pendant se dressa quel- 
que traicté entre le Pape, l'Empereur, les roys de 
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France et d'Espaigne^ où pour y piettre fin fut, par 
evlx ou leurs anibas8adeui*s , condud et accordé que 
Ton se trouvenoit en la ville de Gambray à certain 
)our par eulx prins. Et y fut envoyé de la part du 
roy de France le cardinal d'Âmboise, légat oucy^t 
royaulme, «on nepveu le grant maistre de France, 
seigneur de Chaumont, et chef des armes de la mai- 
son d'Amboisey et plusieurs autres; et de chascun des 
autres princes ^ ambassadeurs avec toute puissance : à 
quelle fin ilz conclur^oit^ n'est riens si certain , que 
ce fut poiir ruyner la seigneurie -de Venise, qui en 
grant pompe et à peu de congnoissance de Dieu vi- 
voient glorieusement et en opulence , faisait peu d*esr 
time des autres princes de la chrestienté : dont peuk 
estre que Nostre Seigneur fut courourcé, comme il 
apparut ; car ains que ces ambassadeurs deslogeasseat 
de ladicte ville de Tournay, firent aliance^ amys dV 
mysy et ennemys d'ennemys, pour leurs maistres. Et 
là fut conclud que le roy de France en personne pas- 
seroit après Pasques Tannée ensuyvant, qu'on diroit 
i5o9, en Ytalie, et entreroit ou pays des Veniciens, 
quarante jours devant que nul des autres se meisseut 
à là campaigne. Je ne sçay à quelle fin ilz avoient 
pose ce terme, sinon qu'ilz vouloient taster le gué : et 
peult estre que si le roy de France eust eu du pire, 
en lieu de courir aux Veniciens, eussent couru sur luy 
mesme; car je n'ay jamais congneu qu'il y ait eu grosse 
amytié entre la maison de France et la maison d'Aus- 
triche, et pareillement ne s'accordoient pas bien le 
Pape et le roy de France (0. Bref, il me semble, à-dire 

(>) Ces quatre ligues, qui commencent à car je n'tf^...., manquent 
dans les autres éditioos. 
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le vray^ qu'ilz vouloient faire «essayer la fortune aux 
François, et vouloient jouer à ung jeu que jouent 
petis enfans à FescoUe : S'il est bon, je le prends; et 
s'il est mauvais, je le laisse. Toutesfois si bien advint 
à ce bon roy Loys, qu il exécuta son entreprise à son 
grÀnt honneur et au pi^ouffit de ses alliez , comme vous 
entendrez» 
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CHAPITRE XXIX. 

Comment le roj de France Loy s xil Jist marcher son 
armée en Ytalie contre les Veniciens; et de la vic- 
toire qu'il en obtint. 

Sur la fin de Tan i5o8 (0, vers le moys de mars, 
fist le roy de France marcher sa gendarmerie en sa 
duché de Milan, et pareillement ses avanturiers fran- 
çois, ^ui estoient en nombre de quatorze à quinze 
mille, lesquelz il bailla à gouverner et conduyre à de 
bons et vertueux cappitaines, telz que le seigneur de 
Moulait, de Richemont, La Crote, le conte de Rous- 
sillon (a), le seigneur de Vendenesse, le cappitaine 
Odet (3), le capdet de Duras (4), et plusieurs autres, 
lesquelz chascun en leur endroit misrent peine d'avoir 
des plus gentilz coûipaignons. Le bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche, en ceste saison, fut envoyé 
quérir par le Roy, qui lui dist : « Bayart, vous sçavez 

{}) Sur la fin de Van i5o8| c^est-à-dife.<itt commencement de iSo^. 
— * C* )Le conte de JHoussiUon : Jacques de Bourbon , fils alnë de Lpuis, 
jbatard de Bourbon. -^ {}) Le cappitaine Odet: Odet d^Aidie. -^(4) Le 
capdet de Duras : Georges de Durfort. 
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« que je m'en vois passer les iiiontz pour avoir la raison 
« des Veniciens, qui à grant tort iné tiennent la conté 
« de Cremomie> Lagefadade, et autres pays. Je veulx 
« qu'en ceste- entreprise , combien que dés à présent 
ce vous donne la compaignie du càppitaine Chatelart , 
c( qu'on m'a dit qui est moit (dont je suis desplai^ 
« sant)^ ayez soubz vostre charge des gens de pied ; et 
« vostre lieutenant càppitaine Pierrepont(0,qui esttres- 
« homme de bien, conduira voz gensd'armes: — Sire, 
« respondit le bon Chevalier , je feray ce qu'il vous 
« plaira; mais^ combien me voulez vous bailler de gens 
« de pied à conduyre? »— Mille, dist le Roy 5 il n'y: a 
« homme qui en ait plus. — Sire, dist le boq Cheva- 
« lier, c'est beaucoup pour mon sçavoir, vous suppliant 
c( estre contant que j'en aye cinq cens ; et je vous jure 
« ma foy, sire, que je mettray peine de les choisir, 
« qu'ilz seront pour vous faire service ; et si me semble 
« que pour ung homme seul c'est bien grosse charge , 
« quant il en veult faire son debvoir. — Bien , dist le 
« Roy, alless doncques vistement ou Paulphiné, et 
« faictes que soyez en ma duché de Milan à la fin de 
« mars. » De tous les cappitaines n'y eut celluy qui 
tresbien ne fournist sa bende; et en sorte firent que 
à la fin de mars, ou au commencement d'avril, furent 
tous passez et logez par garnisons ou duché de Milan. 
Les Veniciens, desja defîiez par le herault Montjoye, 
délibérèrent eulx deffendre ; çt sachans la puissance 
du roy de France (qui n'estoit point trop grande, cav 
en toutes gens n'avoit que trente mille hommes, dont 
il povoit avoir vingt mille hqmmçs de pied, comprins 

(>) Càppitaine Pierrepont : Pierre de Font cTAli} gentilhomme 
savoyard , fils de Marie de Terrail ,' sœur de Bayard. 
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six mille Soysses et deux mille hommes d'armes)^ 
dressèrent une fort gaillarde amfée^^oii ilz eurent jdus 
de deux mille hommes d'arjues^ et biôn trente mille 
hommes de pied. Leur chef pour les conduyre estoit 
le; conte Petilane j^ et le cappitaine gênerai de leurs 
gens de pied estoit le seigneur Bertbdk)iÀe d'Alvyano^ 
qui entre'^atitres gens en a voit une j>0nae»bende de 
ces Bresignelzy qui portoiçnt sa livrée de blanc et 
rouge ^ tous- gentilz compaignons et nourriz aux ^r- 
mes. Je ne vous feray long récit des courses, allées et 
venues : mais en fin le roy* de France ayant passé les 
montz, et arrivé en sa ville de Milan , entendit que les 
Yeniciens avoient repris Trevy, une petite villete de « 
la rivière d'Âde^ que puis peu de jours devant le giiànt 
maistre, seigneur de Chaumont, avoit prise sur eulx^ 
avecques les cappitaines Molart, La Crote, Richemont 
et le bon Chevalier, qui. avecques leurs gens estoient 
passez des premiers ; ^n laquelle ville de Trevy les 
Yeniciens, par ce quelle s'estoit tournée fi:*ançoise, 
misrefit le feu , et emmenèrent les gens de cheval tous 
prisonniers, dont estoit chief le cappitaine Fontrailles : 
aussi fat prisonnier le cappitaine de La Porte, le sei-^ 
gneur d'Estançon , et deux autres cappitaines de gens 
de pied, le chevalier Blanc et le cappitaine Ymbault* 
Ainsi ces nouvelles sceues par ledit seigneur, marcha 
droit à Cassan, où il fist incontinent sur ceste rivière. 
d'Ade dresser deux pontz sur bateaulx, où par Tung 
faisoit passer les gens de cheval, et par Fautre les 
gens de pied; et luy mesmes, armé de toutes pièces, 
y faisoit tenu* Tordre. L'armée passée, le lendemain 
fut prise une petite, ville appellée Révolte, et mise à 
sac ; et deux jours après, en ung village nommé Aigna*^ 
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del^ au partir d'ung autre appelle Paudio^ se t€!iicoti- 
trereût les deux armétîs des François et Yenicieus. Et 
combien que les cappitaines conte de Petilano et sei-^ 
gneur Bértlielome d'Alvyano eussent, exprès comman- 
dement de leur seigneurie ne donner point de ba*^ 
taille au Roy^ ains seullement temporiser à gard^ les 
villes et chàsteàux af&n die les myner par fascherie 
et longueur de temps^ icelluy d'Alvyano^ plua hardy 
qûë bien advisé, se voulut adventurer, peosgnt en 
luy mesmes, comme presumptueux^ qu'il ne Stpayroit 
jamais avoir plus grant honneur , à perte ou à gaigne, 
que d'avoir comjiatu ung roy de France; et voulant 
essayer sa fortune , s'en vint droit au conibat, où il y 
eut dur assault. et mortel encombre; car^ à vray dire, 
en la première pointe se monstrerent tresbien les gens 
de la seigneurie. 

:. Durant ce combat , le seigneur Berdidome va ad« 
viser l'arrieregarde des François , dont estoit le bon 
Chevalier y qui marchoit d'ung désir merveilleux , en 
passant fossez plains d'eaue jusques au cul^ laquelle 
luy venoit donner sur ung des costez, qui fort es- 
bayrent luy et sa rotte. N'oncques puis ne fir^at 
grant effort, ains furent rompuz^ et du tout deifaictz. 
Les rouges et blancs demom*erent sur le champ ; et 
ledit d'AlvyanO; après avoir es^ blessé en plusieurs 
lieux, fut pris prisonnier du seigneur de Yende- 
pesse, ung droit petit lyon^ frère du genltil seigneur 
de La Palisse. 

Le conte Petilano, voyant ses gens de pied def^ 
faictz, ne voulut plus tempter la. fortune, et à 
toute sa gendarmerie se retira ung petit bien tost. U 
eut la chasse ; mais peu y en demoura , car les gens 
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de pied amuser^t les François, lesquelz^ après avoir 
fait leur devoir y se retirèrent chascun à son enseigoe 
à peu de dommage. De leurs ennemys en demoura 
quatorze ou quinze mille sur le camp. Le seigneur 
Berthelome fut mené prisonni^ au logis du tRoy^ 1er 
quel> après disner^ fist, faire ung faulx alarme ^ pour 
congnoistre si ses gens seroieht diligens si ung affaire 
venott. On demanda à ce seigneur d'Alvyano que. ce 
povoit estre« Il fist résponce en- son langaige : « Il 
a fault dire que vous voulez combatre les ungs contre 
<c les autres; car de noz gens, )e vous asseure sur ma 
(c vie qu'ilz ne vous visiteront de quinze jours; » et en 
se mocquanty congnoissant sa nation , disoit ces pa- 
rolles. Ladicte bataille fut le quatorziesme jour de 
mai i5o9. 



CHAPITRE XXX- 

Comment le roy de France Loy s XI t gaigna toutes les 
ailles et places des Veniciens jusques à Pesquere. 

Le roy de France séjourna ung jour ou deux ou 
camp de la bataille. Ce pendant le chasteau de Ca-* 
zavas se voulut faire batre d'artillerie; mais en deux 
heures il fut emporté , et y eut quelques rustres de- 
dans pris, lesquelz essayèrent si leur col pourroit par 
force emporter ung créneau. Cela espouvanta ceulx 
qui estoient aux autres places; desoite qu'oncques puii^ 
ne se trouva ville ny aucune forteresse qui vpulsist 
cojnbatre, excepté le chasteau de Pesquere, dont mal 
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en print à ceulx de dedans , car tous y moururent ^ 
ou peu en eschappa^ qui furent prins prisonniers^ entre 
lesquelz estoit ung providadour de la seigneurie et 
son filz^ qui voulurent payer bonne et grosse rançon; 
mais cela ne leur servit de tiens ^ car cbascun à ung 
arbre furent tous deux penduz, qui me sembla grande 
cruâultéi Ung fort gaillart gentil homme^' qu'on appel- 
loit Le Lorrain, avoit leur foy, et en eut grosses pa- 
roUes avecques le grant maistre, lieutenant gênerai 
du Roy; mais il n'en amenda d'autre chose. Le roy de 
France se logea audit lieu de PesquereV après avoir eu 
en ses mains toutes les villes et places par luy querel- 
lées, comme Gremonne, Creme>^ Bresse, Bergame, et 
cent autres petites villes , que toutes, il eut en cinq ou 
six jours, excepté le chasteau de Cremonne, qui tint 
quelque temps, mais en fin se rendit. Et bien fist da- 
vantage ledit prince ; car, par le moyen de la ba- 
taille qu'il gaigna, fut tendu au pape Julles Ra- 
venne, Fourly, Ymole> Fayence, et plusieurs autres 
places que lesditz Yeniciens tenoient en Rommaigne ; 
et au roy d'Espaigiie, en son rbyaulme de Naples, 
Brindis et Otrante; et à luy mesmes furent presente'es 
les clefz des villes de Veronne, Vincence et Padoue, 
mais il les mist entre les mains de l'Empereur, qui les 
qnerelloit. Toutesfois il ne garda gueres bien les au- 
cunes, dont mal luy en print, comme vous verrez cj 
après. 

Sur ces entrefaicteSj le reste de l'armée des Veni- 
ciens, bien estonnée, se retira vers le Trevizan et 
le Fryol, cuydans que tousjours on les deust suyvre: 
ce qui ne se fist pas ; qui fut gros malheur pour TEm- 
pereur, lequel de jour en jour s'atteudoit par le roy 
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4e France , en ceste petite ville de Pesquerè ; car 
promis avoit se trouver dedans ung vaisseau, acom^ 
paigaé comme bon luy ewst sembié, sur ung lac 
qui environne partie de ladicte ville de Pesquere 
pour parlamenter ensemble plus^ amplemœt de leurs 
affaires ; et à ceste cause avoit esté envoyé vers luy 
le légat d'Amboise jusques à Rôuvray, mais oncqu^ 
ne le §ceut amener, Parquoy après son retour, ^ 
qu'il eut amené lev^que de Ggcsc/O, ambas^eur 
pour ledit Empereur, devers le roy de France, le-^ 
quel vint tellement quellem^nt e^user son maistrfe, 
s'en retourna par ses journées à Milan au comment 
cément de juillet. Ce pendant la ville de Padoue, en 
laquelle l'Emperetir. avoit seullement envoyé huyt 
cens lansquœetz pour la garde, laquelle a six mille 
de tomv fut reprise par les gens de la seigneurie de 
Venke; et y entra messirc André Gxit,^ avecques ung 
autre cappitaine appelle me^sire Luce Malleneche 
pai' une subtilité telle que je vous diray. Tousjours 
^voient les Venicieni quelque intelligence en la ville; 
et fault. bien noter une chose, qu'oncques: seigneurs 
jne furent sur la terre, plus aymez ^ leurs stil^ectz 
qu'ils ont toûsjour^ esté, et seuUement pour la grande 
justice en quoy ilz les maihtienneiit. 
,. Or entefudefs, sur le commencement de juillet, qui 
est le temps que pour la seconde fois ' ou fauche 1^ 
foings en Ytaiie ,. ung mardy matih s'estoient venu» 
embuspber à ung igeét d'arc de ladi<^ ville: (qui; est 
à l'eiitour pliftîne d'arbres, tellement qu'on ne s^aurbît 
veoir gueres loing) lesditz cappitaines messîre André 

(«)/?epe*7tte de Gurse : Raymond Beraalt, cardinal, épique de 
i5. i8 
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Grit.et messire Luce Malleneche, avecques quatre 
cens hommes d'armes et deux mille hommes de pied. 
Or, en ceste ville de Padoue, chascun jour se re-. 
cueilloit ordinairement force foitigs, et en ce quartier 
là font les charrettées grandes ; de sorte que , au passer 
en une porte , elles y entrent quasi à force. Le jour 
dé leur embusche, dés le point du jour ces charrettes 
cômmençoient à entrer dedans ladicte ville : quant 
quatre eurent passé, après la cinquiesme venoient 
six Jiommes d'armes veniciens, et derrière chascun 
de léiirs chevaulx ung homme de pied, gamy de 
hacquebute toute chargée ; et parmy eulx avoient 
une «trompette pour sonner incontinent qu'ilz au- 
roient gaigné la porte, affin que la grosse force qui 
estoit en embusche vint. Si peu de lansquenetz qui 
estoient dedans la ville faisoient fort bon guet» et 
ne tenoient que deux portes ouvertes, où pour le 
moins y avoit tousjoup&à chascune trente hommes de 
garde. 

Il y avoit ung gentil homme de la ville, nommé mes* 
sire Geralde Magurin , qui estoit adverty par la sei- 
gneurie de cestn entreprise, et avoit en charge que 
quant il verroit Tafiaire commencé se devoit mettre 
en armes, et tous ceulx qui tenoient leur party. Geste 
cinquiesme charrette vint à passer, laquelle entrée, 
ces sii hommes d'armes qui suyvoient commencèrent 
à crier Marco ^ Marco! Leurs gens de pied se gee- 
terent à terre, et deschargerent leurs hacquc^utes; de 
sorte que chascun tita son homme, car ilz tiiroient en 
biite. Les povxes lansquenetz, qui se virent surpris, 
furent bien estonnez : jtoutesfois ilz se nùsrept en def- 
fence, et sonnèrent l'alarme. Cela leur valut peu; car 
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incontinent que la trompette eut esté entendue, la 
grosse flote ya venir, faisant ung bruyt merveilleux, 
en cryant Marco y Marco! Ttalie, Ytalie! D'une 
autre part ce gentil homme m^sireiGreraldo Magurin 
avoit fait son effort en la ville, dont da»%iatsons sor- 
tirent plus de deux mil hommes dtaîes 9^vecques ron- 
çons et javelines : de façon que les lansquenetz ne 
sceurent que faire, sinon qn*ilz se serrèrent, et tous 
ensemble se vont gecter en la place, oifl \\% se misrent 
en bataille. Ne demoura gueres qu ilz ne feussent 
assailliz en deux ou trois lieux : mais oncques gens ne 
se deOendirent mieulx, car ilz furent plus de deux 
heures devant qu'on les sceust rompre. 

En fin il vint tant de gens qu'ilz ne peurent plus 
soustenir le fes. Hz furent ouvers, rompuz, et tous 
mis en pièces, sans que jamais en feust pris ung à 
mercy; qui fut grosse pitié : mais ilz vendirent bien 
leur vie, car. d'entre eulx ne peut mourir que ce qui 
y estoit : mais ilz tuèrent plus de quinze cens hommes, 
tant de la ville que des gens de guerre. Toutesfois la 
ville de Padoue fut prise, en laquelle bien tost après 
survint le conte Petilano, qui mist grosse diligence 
pour la faire ramparer et fortifEer, bien considérant 
qu'elle feroit bon besoing à la seigneurie. (#es nou- 
velleis vindrent aux oreilles de l'Empereur, qui cuyda 
désespérer, et fist veu à Dieu qu'il s'en vengeroit, et 
que luy mesmes yroit en personne ; ce qu'il fist. Il 
escripvit unes lettres au roy de France, qui estoit en- 
cores à Milan, que son plaisir feust luy ayder de cinq 
cens hommes d'armes pour trois moys, à ce qu'il peusj; 
mettre les Yeniciens à la raison. Ce qui luy fut ac- 
cordé, et s'en ensuyyit ce que vous orrez. 

18. 
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CHAPITRE XXXI. 

Comment le roy de France ent^ojra le seigneur de 
La Palisse au secours de VEmpereur, avecfpjies 

: cinq cens hommes alarmes et plusieurs cappitaùies^ 
desquelz estoit le ion Che^falier sans paour et sans 
reproucke. 

Quant le roy de France entendit que Padoue estoit 
révoltée y fut bien marry, et encores plus de ce que 
c'estoit par la faulte de l'Empereur, qui pour garder 
une telle ville avoit seulement envoyé huyt cens lans- 
quenetz. Toutesfois, à la requeste dudit Empereur, 
commanda au seigneur de La Palisse qu'il print cinq 
cens des plus gaillards hommes d'armes qui feussent en 
Ytalie, et qu'il s'en allast au service de l'Empereur, 
qui descendoit au Padouan. Ledit seigneur, qui ne de- 
iuandoit que telles commissions, car c'estoit toute sa 
vie que la guerre, délibéra faire son preparatif; et, ainsi 
qu'il sortoit du chasteau de Milan, trouva le bon Che- 
valier, auquel il dist : ce Mon compaignon , mon amy, 
a voulez vous pas que nous soyons de compaignie? » 
Si luy declaira l'affaire plus au long. Il, qui ne deman- 
doit pas mieulx, mesmement d'estre en sa coiypaignie, 
gracieusement luy respondit qu'il estoit à luy pour en 
disposer à son plaisir. 

De ceste mesme entreprise furent le baron de Eïearn, 
qui mena une partie de la compaignie du duc de 
Nemours; le baron de Gonty (0, qui avoit cent 

(0 Le baron ^e Cqniy : Frédéric de Meilly. Il laisM mie fille nmqoe. 
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hommes ^(Farmes; le seigneur Theode de Trevojz (0^ 
le seigneur JuUes de.Sainct Severin, le seigneur 
d'Ymbercourt W, le cappitaine La Clayete, le sei- 
gneur de^La Crote, lieutenant du marquis de Mont* 
ferrât; '.et le bon Chevalier, i^vecques lesquelz cinq, 
cens hommes d'armes se migrent en compaignie pliia 
de deux cens gentilz hommes, et enti*e autres le Glz 
aisué du seigneur de. Bucy, cousin germain du grant 
maiçtre seigneur de Chaumont , qui Iqy bailla yingt d^ 
ses l^ommes d'armes et deux gaillars gentilz hommes, 
Fung appelle le seigneur de Bonnet, breton , tre$-re* 
nommé chevalier, et l'autre le seigneur de My Pont, du 
duché de Bourgongne ; lôsquelzle bon Chevalier tenoit 
avecques luy comme ses frères, et fort les honnoroit^ 
pour la grande prouesse qu'il sçavoit en eulx. Le c|is du 
geptil seigneur de La Palû^sè prest, cpmmencea à jas^tr 
cher avecques ses compaîgnons, et se tira droit à P^-i 
quere. Ce pendant le roy de France print sop chemiiï 
à $on retour en son royaulme , laissant sa duché et C0 
qu'il avoit conquis sur ses ennemys paisible. Il falilt 
sçavoir que incontinent que les Veniciens eurent repris 
Padoue, s'en allèrent courir jusqués devant Vincence, 
qui incoùtinent s<b retourna : aussi n'est elle pas ville 
pour tenir contre puissance, Hz en voulurent autfint- 

* 

Madelaine de Matlly, dame de Gonti, qui époosa Charles de Roye, 
comle de Rouasjr, et ne laissa pareillement qu^une fille, Eléonorc, 
dame de Gond, mariée à Charles de Bourbon, duc de Vendôme j 
dont elle eul Louis i, prince de Gondé, cousin germain de Henri ly. 
(iVbte de Guyard de BeruiUe, ) 

{*y Theode de Trevolz : neveu de Jean-Jacques Trivolce. 11 devint 
comme lui n|aréi;hal de France. — (*) Le seigneur d^Ymberoourt : 
petit-fils do Tinfortuné Imbercourt, ministre de Marie de Bourgogne , 
assassiné à Gond en i477> ^ présence de cette princesse. 
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faire de Veronne ; mais le bon seigneur de La Palisse^ 
qui en avoit este adverty, deslogea avecques ses corn- 
paignonsy deux heures devant jour, d^ung lieu ap- 
pelle V^lefranche, et se vint présenter devant la ville; 
qui leur donna craincte, et par ce moyen s'en re- 
tournèrent lesditz Venicieus vers Vincence. Mais s'ilz 
eussent peu gaigner Veronne^ le secours du seigneur 
de La Palisse s*en povoit bien retourner^ car la ville 
est forte, et passe par dedans une rivière fort impé- 
tueuse : tellement que sans autre effort que de gendar- 
merie n eust pas esté rendue si tost. 

Bien en print au seigneur de La Palisse de sa bonne 
diligence y mesmémènt de celle du bon Chevalier, qui 
tousjours menoit les coureurs. II. n*avoit alors que 
trente hommes d*armes soubzluy; mais il en y avoit 
vingt et cinq qui meritoient d'estre cappitaines de 
cent. Toute cefste troppe de gendarmerie entra dedans 
Veronne, où l'evesque de Trente, qui y estoit pour 
TEmpereur, les receut à grant joye, car il avoit eu 
belle peur. Hz furent seulement deux jours dedans la 
ville, fort bien festoyez des habitans; et puis tirèrent 
vers Yincènce^ où incontinent que ceulx que la sei- 
gneurie y avoit mis le sceurent deslogerent, et se 
retirèrent les ungs à Padoue et les autres à Trevize. 
Dedans Vincence fut le seigneur de La Palisse et ses 
compaignons cinq ou six jours, attendans quelques 
nouvelles de TEn^pereur, lequel on disoit estre desjà 
aux champs; 

Quant ilz virent qu'il n'approchoit point, partirent 
de Vincence, et allèrent en ung gros village appelle 
Gastel Franc , où ilz séjournèrent quinze jours. Gela 
iestoit à dix mille de Padoue. Ce pendant arriva au 
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camp d^s François le seigneur Du Ru avecques quel- 
ques hommes d'armes. bourgongnons, et environ six 
mille lansquenetz que conduysoit ung seigneur d'Al- 
maigne, gentil prince et hardy, entreprenait à mer- 
veille$, comme il a monstre tant qu'il a vescu. On 
Tappelloit le prince de Hanno (0. Au Commencement 
d'aoust, arriva rEUnpereur au pied de. la âaontaigne,^ 
au dessoubz d'ung ckasteau appelle Bassan, et tout son 
équipage après luy; lequel, combien qu'il n'y eust 
pas grande montaigne à passer^ demoura huyt jours 
entiers avant qu'il feust en la plaine. L'Empereur 
veit le seigneur de La Palisse et les cappitaines fran- 
çoîsy ausquelz il fist tresbonne chère. Geste veue pre- 
mière fut auprès d'une petite ville appellée Aest, dont 
les ducz de Ferrare portent le surnom* Pour lors y 
avoit ensemble une des belles armées qu'on eust veue 
cent ans auparavant. 



CHAPITRE XXXII. 

Comment l'empereur Maximilian alla mettre le siège 
devant Padoue ; et ce qu*il ddi^int durant icelîuj. 

L'Empereur se fist longuement attendre, dont il en- 
nuyoit aux François : mais vous devez aussi entendre 
qu'il arriva en la plaine en empereur ; et si sa puis- 
sance eust bien voulu faire son debvoir, c'estoit assez 
pour conquester ung monde. Parquoy est bien requis 

(>) Lb prinot de Hanno : Rodolphe, pcince d'Ânbalt , Tun des aieux 
de la célèbre impératrice de Russie Galheriae ii. 
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que son ^uipage soit inscript, qui te^ estoiulf avoii 
cent six pièces ,d'artiUerie sur roue, dont la moindre 
estoit ung faulcon, et six grosses bombardes de fonte , 
qui ne se po voient tirer sur affust, mais esloient por*" 
tées chascune sur une puissante charrette-, chaînées 
avecques engins; et quant on vouloit faire quelque ba« 
terie, on les descendoit ; et quant elles estoient à terre, 
par le devaint avecques ung engin on levoit ung peu 
la bouche de la pièce, soubz laquelle on mettoit une 
grosse pièce de boy^, et derri^e faisoit on ung mer-^ 
veilleux taudis, de peur qu'elle ne reculast,. Ces pièces 
portoient bbuletz de pieire, car de fonte on ne les 
eust soeu lever, et ne povoient tirer que quatre fm 
le jour au plus.,Iji avoit en sa compaignie, que dvcz, 
contes, marquis, et autres princes et seigneurs d'Ai* 
maigne^ bien six vingtz, et environ douze mille che» 
vaulx, cinq ou six cens hommes d*«rraes bpurguignons 
et hennuyerSé 

De gens de pied lansquenet^, iïi estoient sans iiôin-^ 
bre ; mais par estimation on les prenoit à plus de cin- 
quante mille. Le cardinal de FerrareCO vint pour son 
frère au secours dudit Empereur, qui amena douze 
pièces d'artillerie, cinq cens chevaulx, et trois mille 
hommes de pied : et autant ou peu moins en amena 
le cardinal de Manthoue. Bref, avecques les hommes 
d'armes françois , on tenoit ou camp y avoir cent mille 
combatans. Ung grant deffault estoit quant à l'artille- 
rie, car il n'y avoit équipage que pour la moytié; et 
quant on marchoit, estoit force que partie de l'armëe 
demourast pour la garder, jusques à ce que la pre^ 

{*) Le cardinal de Ferrai .-.Hippolyte d''E8t; frète d'AlpbooM i, 
duc de Ferrare. 
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tniefe bende feitôt xleseliargée au camp où 'on vouloit 
sefousner, et pofis le charroy retournoit qnerir l'autre, 
qui estoit grosse fascherie» Ledit Empereur se levoit 
fort matin, et incontinent faisôil marcher son armée^ 
et ne se logeoit voulentiers qui ne feust deux ou trois 
heures après fnidy; qui n'estoit pas, veu la saison, 
pour refreschir les gensd'armes soùbâi leur armet. 

Le {Hremier camp qu'iilfist fut près du palais de la 
royne de Ghippre(i), distant : de Pàdoue huyt mille; 
où arriva le seigneur de Meillault , ting jeune gentil^ 
homme de. France, hardy et entreprenant cappitaine, 
filz d'uttg vertueux et sage chevalier le seigneur^d'Ale^ 
gre (Ay avecqnes hien mille bu douze cens avanturiers 
françois, tous gens d'esfite et d'escarmoudie. En ce 
camp mesmes fut conclud, d'aller metixe le siège de- 
vant la ville de Padone, et pour cesfcs cause fut as- 
semblé Je conseil, ùb. il y. eut de diverses oppinions-; 
car TElmpéreur avoit ung lieutenant gênerai de nation 
grecque y qu'on appello^ le seigneur Constantin (3), 
qui vouloit faire tbule& choses à sa teste, dont en fin 
tresmàl en {nint à. son maistre, comme vous orre2« 
U fotiiing peu souspeçonné de trahison, et l'^n vou« 
lut le seigneur de La l^alisse combatre ; mais il ne fut 
possibjie le faire venir au point. Or laissons ce: propos 
jusque^ à œ qu'il sera besoîng d^en parler. Gondusion 

(0 Du paUds de la royne de Chippre : ce palais avoit apparlenu k 
Charlotte Cornàrô , vénitieime , reine de Chypre , qui avoit abdiqué en 
faveur de la République, et qui avoit reçu en échange le titre de fille d'è 
saint Biarc. — (') Le seigneur d'^legre i Yves i, haron d'Âlëgre , en 
Auvergne. Il s'était distingué dans les précédentes compagnes. — (3) Z« 
seigneur Constantin .*<% seigneur étoit originaire de Macédoine. Il éloit 
oncle de la marquise de Montferrat, dont il a été parlé dans le Tableau 
da régne de Charles vm. 
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fut prise à ce conseil d'aller mettre le siège audit ,Pa- 
doue, et que pour. les approuches les gensd'aràies Fran- 
çois feroient la pointe avecques le prince de Hanno et 
seslansquenetZy qui estoit.la plus triumphante bende 
de tous les Almans i mais que premier il estoit. tres- 
necessaire prendre une petite ville appellée Mont- 
selles , où il y avoit ung chasteau tresfort, à six ou 
sept mille de Padoue, par ce que la garnison qui estoit 
dedans pour la seigneurie eust peu merveilleusement 
fascher le camp et les vivres qui y venoient. 

Le lendemain matin se partit l'armée, et vint loger 
à demy mille de ceste petite ville, qui ne tint point, 
car gueres ne valloit ; mais le chasteau estoit deffensa- 
ble pour ung long temps, si les coquins qui estoient 
dedans eussent riens valu : mais le cueur leur faillit 
incontinent ; car les approuches faictes , et que Taitil- 
lerie eut fait bien peu de berchè et malaisée, fut sonné 
l'alarme pour aller à l'assault. Il falloit bien monter 
ung grant gect d'arc ; mais ces aventuriers françois du 
cappitaine Meillault y furent soubdainement, et sem- 
bloit qu'ilz n'eussent mangé de huyt jours, tant legiers 
estoient. Geulx de dedans firent qudque résistance; 
mais gùeres ne continuèrent, car en moins d'ung quart 
d'heure ilz furent emportez, et tous mis en pièces. 
Ces aventuriers y firent assez bon butin, et entre au- 
tres choses y avoit sept ou huyt vingtz fort beaulx ck^ 
vaulx. La ville et chasteau furent renduz es mains du 
duc de Ferrare, qui les querelloit; mais il presta trente 
mille dùcatz. Deux jours après ceste prinse de Mont* 
sellies, deslogea l'armée, qui s'en alla droit devant Pa- 
doue, où fut assis le siège. 
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CHAPITRE XXXIII. 

Comment l* empereur Maximilian planta son siège de- 
vant Padoue; et des gaillardes approuches faictes 
par les gentilz hom,mes français ; et d^'une grande 
hardiesse que monstra le bon Ches^alier sans paour 
et sans reprouche. 

APRES la prinse de la ville et chasteau de Montselles, 
et icelluy baillé entre les mains du cardinal deFerrare^ 
qui là estoit pour son frère, y mist bonne garnison. 
Le duc de Ferrare estoit d'ung autre costé , faisant la 
guerre aux Yenidens ; et en la mesme année leur donna 
une rotte sur le Pau, qui ne leur porta gueres moins 
dédommage que le jour qu'ilz perdirent la bataille 
contre le roy de France ; car ainsi que lesditz Veni- 
ciens estoient délibérez luy destruire ung quartier dé 
vpays sur le Ferraroys, appelle le Polesme de Royigo , 
misrent sur le Pau quatorze ou quinze galleres, et trois 
ou quatre mille hommes dedans; et vindrent, partans 
de Quyoze, jusques à Francolin. Mais le duc de Fer- 
rare avoit fait faire deux bastillons, l'ung à Fendroit 
de la tour de Loiselin, et l'autre Alpopos, qui sont 
Tung devant l'autrle; et avoit trois ou quatre mille 
bons hommes dedans , et quatre bonnes galleres sur le 
Pau bien armées et equippées. Il sceut que ses enne^ 
mys estoient descenduz en terre, oii la pluspart il les 
alla trouver, et les deffist, sans que nul en eschap- 
past. 

Depuis, avecques ses galleres et autres grosses bar- 
ques, alla combatre les galleres, qui quasi estoyent 



a84 LH BON chevAlieh . 

toutes desDuées de gens; desquelles deux furent efibfi* 
drées, et six prises avecques tout Fesquipage et artil* 
lerie qui estoit dessus , dont il y avoit trente bonnes 
pièces de fonte, sahs les hacquebuttes. Ce fut une trium- 
phante victoire, et à peu de perte, sinon que le conte 
Ludovic de La VirandoUe y fut tué d'ung coup d'ar- 
tillerie. Les Veniciens y portèrent gros et merveilleux 
dommage. 

Or retournons au camp de TEmpereur. L'armée 
dedogea de devant Montselles, et tout d'une traicte 
s'en vint à ung mille de Padoue, qui est une fort grosse 
cité , et fiere à Taborder. Dedans estoit le conte Petila* 
no , aeompaigné de mille hommes d'armes, douze mille 
bommies de pied, et bien dçux cenS'pieiq^s d'artillerie. 
Et quelque siège qu'il y eu^t^ jamais ne leur peut estre 
o$té la VQye d*uog canal qui va à Yeni?^, lequel passe 
par la ville , et y a seuUement di^huit mille de l'une 
h l'aub^e. Quant T^rmée eut ainsi approché la ville ^ 
VE^perjeur assembla tons ses cappitain^, mesmement 
lés Français, à qui il portoit gros hpniieiir, pour en- 
tondre à quelle porte sçroit planté le sîc^e. Chacun en 
dîst son advis} mais poUr conclusion fut ordonné que 
lé gros camp, ouquel s^roit I9 persoime de l'Empereur, 
se logeroit à la porte qui va à Vincience, et airoit les 
François avecques luy;; à une autre portQ plils hault 
seroit le calcinai de Ferrare^ les Bout^guignons et H^i* 
BuyerSy avecques dix mille lansquenetlB ; et à ti&e au 
dessoubz seroit le cardinal de Manthoue, le aeigueur 
Jdian de Manthoue son frère (0> et la troppe des 
lansquenetz du prince de Hanno, afEn que chascnne 

(*) Le cardinai de Manthoue, le seigneur Jehan de Rfanthoue ton 
frère t ib éioient fils de Frédéric , marqids d« ManUMif . 
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desdictes deux bendes fenst secourue du gros camp; si 
besoing estoit. Cela fut trouvé tresbon , et n*y eut plus 
que du marcher. 

•' Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche fut 
ordonné pour les approches^ lequel eut en sa compai- 
gnie le jeune seigneur de Bucy et l^ cappitaines La 
Glayete et La Crote. Or, pour venir âetant ceste porte 
de Vincence, falloit entrer en ung grant chemin droit 
comme une ligne,- où ilz avoient fait quatre grosses 
banrieres à deux cens pas rùne de l'autre, et k clias^ 
eune avoit à qui combatre. Des deux costez de ce che^ 
min, comme sçavent ceulx qui ont esté en Ytalie, y 
avoit fossez, parquoy on ne les povoit prendre que 
par le devant* Sur les murailles de la ville avoient 
force artillerie, où Hz batoient sur ce grant «diemin, 
par dessus leurs gens, à la venue des François, sî me* 
nu et souvent qu'il sembloit gi esle. Nonobstant cela , 
le bon Chevalier et ses compaignons commencèrent à 
escarmoucher ;' et vivement vindrent à la première 
barrière, à laquelle eut fort assault, et y plouvotent 
les coups de hacquebute : tontesfois elle fuli^aignée, 
et les ennemys repoulsez jusques à la seconde. Si la 
première fut bien combatue, encores ceste le fut 
raieUlx. Et y fut blessé, d'ung coup dé hacquebute au 
hras, le jeune seigneur de Bucy, et son cheval tué 
çoubz luy ^ mais nonobstant cela ne fut possible le faire 
setirery et croyez que pour ce jour oncques homme ne 
fist taieulx que luy. < 

Le cappitaine Meillault arriva à cèste seconde bar- 
rière avecques cent ou six vingtz de ses rustres qu'il 
a^vôit esl^euz, lesquelz firent raige. Or il fault entendre 
x{ue ces approches se faisoient environ midy, parquoy 



286 hi^ BON GH£VALI£|L 

faisoi,t asse^ cler pour veoir les mieulx combatans. Une 
bonne demye heure dura Tassault à «este seconde bar- 
rière, qui en fin fut gaignée; et si vivement furent 
siuyviz ceubc qui la gardoient, qu ilz n'eurent loisir de- 
m.ourer à la Jtroisiesme, ains leur convint sans cpm- 
ba,t r.abaadonnery et eulx rendre à la quatriesme^ où 
il y avoit mille Ou douze cens hommes ^ et trois ou 
quatre faulconneaux qui commencèrent à tirer le long 
de ce gi*ant chemin; mais peu de mal firent , sinon 
qn'ilz tuèrent deux chevaulx. Geste barrière n'estoit 
que à ung gect de pierre du boulevart de la ville , qui 
donnoit grant courage aux gens de la seigneurie de 
bien combatre; ce qu'ilz firent (car Tas^ault y dura 
une heure) à coups de picque et de hacquebute. 

Quant le bon Chevalier veit que cela duroit tant, il 
dist à ses compaignons : « Messeigneurs, ces gens icy 
(( nous amusent trop ; descendons à pied , et poussons 
€c à ceste barrière. » Si descendirent incontinent jus- 
ques à trente ou quarante hommes d'armes, qui la veu# 
levée vont droit à ceste barrière à poux de lance. Ce 
gentil pritice de Hanno.estoit tousjours joignant du bon 
Chevalier ; et le seigneur de Meillault avecques deux au? 
très, Tung nommé Grant Jehan Le Picart, et l'autre le 
cappitaine Maulevrier, qui faisoient raige : mais tous- 
jours aux Veniciens venoient gens fraiz. Quoy Voyant 
par le bon Chevalier, dist tout hault : n Messeigneurs, 
a ilz nous tiendi*ont tousjours d'icy à six ans en ceste 
« sorte sans riens faire, car ilz se resfreschissent de 
« gens à toute heure. Donnons leur ung aspre assault, 
« et puis que chascim face comme moy ; » ce qui kiy 
fut accordé. Sur cela il dist : Sonne, trompette ! et 
puis, comme ung lyon à qui on a osté ses faons, va 
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aveeques ses comfÂignons livrer ung merveilleux ,as- 
saiik, tellement qu'il fist aux eanemys habandonner la 
barrière de la longueur d'une picque. Alors, en cryant 
Avant, compaignons , Hz sont nostres! va saulter 
icelle barrière, et trente ou quarante après luy, qui 
furent fort bien recueilliz. Toutesfois, quant les Fran- 
çois vicent le danger où s'estoient mis leurs compai- 
goons, chascun s^ mist à passer; et cryant France, 
France! Empire, Empire ! firent une telle charge sur 
leurs epnemys, qu'ilz leur firent guerpir la place, 
tournèrent le dos,. et tout babandonnerent, eulx reti- 
rans., comme quasi rompuz , en la ville* 

Ainsi furent gaignéês les barrières de devant Padoue 
en plain midy, où les François acquirent gros hon-r 
neur, tant ceulx de cheval que de pied, mesmement le 
bon Chevalier, à qui chasçun en donnoit la gloire. Si 
furent faictes les approuches, et Fartillerie amenée sur 
le bort du fossé, qui y demeura six sepmaines sans 
partir, et jusques au siège lever, qui fut tel que vous 
entendrez* 



CHAPITRE XXXIV. 



De ia grosse et lourde baterie qui fut devant Padoue; 
et de la grande berche qui jfutfaicte. 

Les approuches faictes devant Padoue et Fartillerie 
assise, chaseun se logea en son quartier en trois camps, 
selon Tordonnance cy devant dicte. Et fault entendre 
qu'il y avoit tant de peuple, que ledit camp tenoit de 
tous costez iplus de quatre mMle de pays. Et fut une mer- 
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veilleuse chose que durant le siège , qui fut de deui^ 
moys ou environ, les foarrageurs n'allèrent gaulais 
plus loing que de six mille dû camp, pour avoir force 
foings, bledi^, avoynes, chairs, poullarlles, vins et 
autres choses nécessaires, tant pour les hommes* que 
pour leschevaulx; et si grande habondance y en àvoit, 
que quant on leva le siège fut bruslë pour cent mil 
dttcatz de vivres dont on avoit fait provision, cuydant 
que plus longuement durast le siège. Cest ung inci* 
dent , venons à la mati^e. 

Le lendemain des approches, commencèrent ies^ca» 
nonniers à faire leur devoir. Et sans cesser dura Jtuyt 
jours la baterie, qui fut la plus impétueuse ^ tertibls 
que cent ans au paravant avoit esté veue ; car il y fat 
tiré des trois camps plus de vingt mille coups d'artâl* 
lerie. Si TEmpereur ou ses gens servoient bien d'artil^ 
ierie ceulx de la ville, croyez que de leur part ren* 
doient bien la pareille, et beaucoup mieulx : car pour 
ung bien qu*on leur faisoit, en rendoient deiux. Brief, 
ladicte ville fut si bien batue, que de toutes les trois 
berches ne s'en fist que une. Durant ce temps fut pris 
ung des canonniers de TEmpereùr, qu'on tiouva , ei^ 
lieu de tirer en la ville, qu'il tiroit contre ses gens; 
et disoit l'on que le seigneur Constantin le luy faisoit 
faire, et qui pis estait, chascua jouv , advertissoit U 
conte Petilano de ce qu'il, avoit ^à faire. Je<ie sçay s'il 
estoit vray, mais le canonnier fut mis sur ung mortier, 
et envoyé par pièces en la ville : il en fut dit assez d*in* 
jures audit seigneur Constantin,; niais on né povoit 
prouver lefaict sur luy. Le seigneur de La Palisse l'ap 
pella lasche et meschant^ et tju'il. l'enr contbatroit : 
mais il ne respondit riens Si propos; et en fist sut* l'heure 
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FEmpereur , qui en estoit coyffé ^ rappoinctement. 

Or ces trois berches mises en une estoient seulle- 
ment de quatre à cinq cens pas, qui estoit assez beau 
passage pour donner Fassault ; car quant aux fossçt , 
ce n'estoit pas grant chose., Mais le conte Petilano 
aToit si bien acoustré la ville par dedans, que s'il y eus6 
eu cinq cens mille hommes devant , ilz n y feufisent pas 
entrez si ceulx de dedans eussent Voulu ; et vous de^ 
daireray comment. Derrière la berche^ pour entrer en 
la ville y avoit icelluy conte Petilano fait faire une tren* 
chée ou fossé à fons de cuve, dd la haulteur de vingt 
piedz , et quasi autant de largeur : en içelle avoit fait 
Inettre force fagotz et vieil boys, bien enro&esE da 
pouldre à canon ; et de cent pas en cent pas y avoit 
bonlevart de terr^ garny d*artillexîe, qui tiroient le 
long de ceste trenchée. Apres icelle passée, s'il euét 
esté possible (comme non sans la grâce de Dieu), 
toute Tarmée des Veniciens estant en ladicte ville, se 
frouvoit en bataille à cheval et à pied ; car il y avôit 
belle esplanade jusques à mettre vingt mille hommes 
de pied et de cheval en ordre : et derrière estoient plates , ' 
formes où on avoit monté vingt pu trei^ pièces d'ar^ 
tillerie^.qui par dessus leur armée eussent tiré, sans 
leur mal faire, droit à la berche. 

De ce terrible dangier furent les François advertiz 
par aucuns prisonniers qui aux escarmouches qilel- 
quesfois estoient pris , et par letir rançon payée ren«» 
dnz, ausquelz monstroit le conte toutes ces choses, 
ai&a qo'ikle remonstrassent an seigneur de La Palisse 
et aux cappitaines ft'atiçciîs^et disoit encores ces pa* 
foUes'à leur départie : a Tespére, mes amys» avecques 
« l'ayde de Dieu, que le roy de France et la seigneurie 
i5. 19 



2Q0 LE BON CHEVALIER 

« retourneront en amitié quelque jour ; et, n'estoit les 
<c François qui sont àvecques l'Empereur , croyez 
« que devant qu'il fust vingt et quatre heures je sor- 
« tiroye hors de ceste ville, et si en ferois lever le 
« siège honteusement. » Je ne sçay comment il* eust 
fait cela, au nombre de gens qu'il avoitdevantluy. Bien 
furent rapportez ces propos aux seigneurs cappitaines 
de France; mais.ilz n'y pensoient autrement, pource 
que par 'leur maistre estoient au service de l'Empe* 
teiir, pouç faire ce qu'il leur ordonnerbit. Vous avez 
ouy cy dessus la belle berche qui estoit à la ville , qui 
trop grande estoit ; et feust ce pour aller mille hommes 
de froDC deux fois, dooit l'Empereur fut deuement 
acertené* Si' se délibéra y donner l'assault , comme 
vous orrez cy après ; mais prenaier vous pari eray 
d'une course que fist le bon Chevalier àvecques ses 
compaignons. 



CHAPITRE XXXV. 

Comment le ^n Chevalier sans paour et sans reprou- 
chcj durant le siège de Padoue,fist une course ai^eo- 
çues ses compaignons, oh il acquist gros honneur. 

Durant le siège de Padoue, souvent venoient 
alarmes au camp de l'Empereur, tant des saitlies que 
faisoient ceulx de la ville, que de leurs gens qui 
estoient en garnison dedans Trevize , bonne et forte 
ville qui est à vingt bu. vingt et cinq mille dudit Pa- 
doue* En icelle, entre autres cappitaines, estoit messire 
Luces Malleveche, homme de guerre, et entreprenant 
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s'il en y avoit point an .monde. Deux ou trois fois la. 
sepmaine resyeilloit sans tronipette le camp de. l'Em- 
pereur; et s'il voyoit qu'il y fist bon, ne s'espargnoit 
pas parmy ses ennemys ; et par le contraire s'il n'y 
faisoit bon, fort sagement se retiroit, et ne perdit ja- 
mais ung homme. 

Tant continua ce train , qu'il fist parler de luy à 
iperveilles. Geste manière de faire fascha fort au bon 
Chevalier; et sans grant bruit, par des espies à qui il 
donnoit tant d'argent que pour mourir ne 'l'eussent 
trompé, entendit beaucoup des allées et des venues 
dudit Malleyeche ; de sorte qu'il délibéra l'aller trou- 
ver aux champs. Si Vint à dedk de ses compaignons, et 
qui estoient logez avècques Itiy, dont l'ung estoit le 
cappitaine La Clayete^dt l'atitre le seigneur de La 
Crote,tous deuxgaillars éftriumphans cappitaines, aus- 
quelz ildist: « Messeigneurs, ce cappitaine Malleveclie 
« nous donne bien de la fascherie ; il n'est gueres jour 
« qu'il ne nous viengne resveiller, et ne se parle sinon 
« de luy ; je n'ay pas envye de son bien faire, mais 
« je suis marry qu'il ne nous congnoist autrement, 
a Tay beaucoup entendu de son affaire* Voulez vous 
a venir à la guerre, et vous verrez quelque chose: 
« j'eSpere que nous le trouverrons demain au matin, 
« car deux jours a qu'il ne nous donna alarme. » Ses 
compaignons respondirent : « Nous yrons où vous 
« vouldAz. » 

« Or faictes doncques, dist le bon Chevalier, a deux 
n heures après mynuyt, armer chascun trente hommes 
a d'armes, des plus gentilz galans que vous ayez ; et 
ce je meneray ma compaignie et les bons compaignons 
« qui sont avècques moy, comme Bonnet, Mypbnt, 

19- 
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« Cossey, Brezon et autres, que congnoisàez comme 
« moy ; et, sans sonner trompette ne faire bruyt, mon- 
« terons à cheval; et vous suffise que j'ay fort bonne 
« guyde. )i Gomme il fut dît, ainsi mis à exécution : et 
entre deux et troiS, ou moys de septembre, montèrent 
à cheval , leur guyde devant, qui estoît tresbien gardé 
de quatre ârchîers ; et luy avoit on promis bon paye- 
ment s'il faisoit bien Son debvoir; mais aussi où îl 
yroit de tromperie, il luy alloit de la vie. Et cela avoit 
ordonne le bon Chevalier par ce que souvent espies 
sont doubles, et font tourner la perle où il leur plaisl: 
mais il fist bien son debvoir, car de nuyt les mena 
bien dix mille de pays, et tellement que la pointe du 
jour va apparôistre. Si vont adviser ung grant palais, 
où il y avoit une longue cIo||;ure de muraille. Lors 
Fespie commencea à dire au bon Chevalier : « Mon- 
te seigneur, si le cappîtaine mèssire Luces Mallevecbe 
« sort au jourd'huy de Trevize pour aller visiter vostre 
« camp, il fault de nécessité qu'il passe icy devant; 
« si bon vous semble de vous cacher en ce logis, ou- 
« quel n'est demeuré personne, au moyen de la guerre, 
te vous le verrez passer, et il ne vous pourra veoir. » 
Cela fut trouvé bon par tous les cappitaines ; et se misr 
rent dedans^ où ilz furent bien deux heures ou envi- 
ron qu'ilz ouyrent gros bruyt de chevaulx. 

Le bon Chevalier avoit fait monter ung vieil archer 
de sa compaignie, appelle Monart , autant expérimente 
en guerre que homme vivant, dedans ung colombier, 
affin de veoir quelz gens passeroient, et quel nombre. 
Si veit venir d'assez loing messire Luces Mallevecbe, 
en nombre, selon son jugement, de cent hommes d'ar- 
mes Tarmet en teste, et bien deux cens Albanoys que 
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conduysoit uDg cappitaine mi^nîiué' Scandiebec, tous 
Lien montez, et à leur contenance gens d'efTect. Hz 
passèrent à ung gect de boulle du logis où estoient 
embuschez les François. Quant ilz furent oultre, Mo- 
nart descendit tout joy«ulx , et fist son rapport. Qui 
fut bien aise eut nom chascua. Si dist le bon Chevalier 
qu'on ressepglast les chevaulx. Or a'y avoit il page ne 
varleten b bende, car ainsi Tavoit il ordonné. Et dist 
à ses compaignons : « Messeigneurs^ il y a diic ans qui 
ce ne nous vint si belle adventure : si nous sommes 
« geotilz galans, ilz sont deux fois plus que nous, 
a mais ce ne^t rieus; allons après. — Allons, allons, 
c< dirent les autres. )> 

Ainsi evilx remonte^ à cbéval, la porte fut ouverte. 
Si aUerent le beau trot après leurs gens. Hz n'eurent 
p^s cheminé ung mille, quilz les vont appercevoir 
sur ung beau grant chemin. Alors le bon Chevalier 
dist à la trompette : « Sonne, sonne, trompette; » qui le 
fist incontinent. Les cappitaines venicieps, qui n'eussent 
jamais pensé qu il y eust eu gens derrière eulx, esti- 
n^olent que ce faussent enGore3 des leurs qui voukissent 
courir. Tputesfois ilz, sans tirer plus avant, s'arreste*' 
rent , et si longuement qu'ils apperceurent au vray 
quQ c'estoyent ennemy$. Hz furent ung peu estonnez, 
pour se trouver enclos entre le camp de l'Empereur et 
oeulx qu ilz voyoient; et falloit passer par là ou par la 
• fenestre. Cela les confortoiJL qu'ilz ne voyoient pas 
gfrwcA Aombre de gens. Si fist^ comme, asseune, le cap* 
pit4^nç m^ssire Luces MdUevecbe, à tous ses gens, 
commandement de bien faire , leur remonstrant que 
force estpit d'estre deiTaictz, ou deffaire les autres. 
Aux deux co^ez du chemin estoient grans fossez : 



« 
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uDg homme d'arm^.^^i$s* estre trop bien monte, ne 
se £eust osé adventjur^ de le saillir, de peur d'y de- 
mourer. Ainsi, en quelque sorte que ce feust, force 
estoit'de combatre. 

Si commencèrent tiompettes à sonner de tous les 
deux costez ; et environ la portée d'ung gçct d'arc, se 
prihdi*ent à courir les ungs sur les autres, en criant 
par lesungs : Empire, Empire! France, France! et 
les autres, Marco, Marco! G'estdit ung droit plaisir 
•de les ouyr. En ceste première charge y en eut beau- 
coup de portez par terre ; mesmement Bonnet donna 
cung coup de lance dont il percea ung homme d'armes 
tout Qultre. Chascun se mist en son debvoii:. Les Al- 
banoys s'escarterent du grant chemin , et habàndon- 
nerent leur gendarmerie, pour cuyder prendre les 
François par le demere ; dont bien s'apperceut le bon 
Chevalier, qui dist au cappitaine La Grote : «Compai- 
'tf gnon ^gardez le derrière, que ne soyons enclos; 
« cedy est nostre. » Ainsi fut fait. Et quant lesditz Al- 
'banoys cuiderent approucher,» furent receùz et bien 
frotez, tant qu'il en demeura une douzaine par terre, 
et les autres à gaigner pays à belle fuyte. Gueres ne 
les suivit le gentiV cappitaine La Grote, ains retourna 
au gros affaire; mais à son arrivée trouva les Yeni- 
ciens en rotte, çt entendoit desja chascun à prendre 
son prisonnier. Messire Luces Malleyeche, qui estoit 
•monté à l'avantage, saillit hors dii grant chemin, et 
vingt ou trente des mieulz montez, qui se misrênt à la 
fuyte versTrevize.Uz furent suyvis quelque peu ; mais 
. on eust perdu sa peine, car trop bien alloient leurs 
chevaulx, avec ce que les fuyans y avoient bon von- 
loh*. Si se retirèrent ceulx de la chasse, et se misrent 
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au retour avecques leurs prisonniers^ desquelz y avoit 
plus qu ilz n'estoient de gens; car sans nulle faulte en fiit 
bien prins hayt ou neuf vingtz, ausquelz ilz osterent 
leurs espées et masses^ e( les misrent au meilieu d'eulx. 
Et ainsi arrivèrent en leur camp , où ilz trouvèrent 
l'Empereur qui se pourmenoità Tentour : lequel quant 
il veit ceste grosse poussière ^ envoya sçavoir que c'es- 
toit par ung gentil homme François de sa maison , 
qu on appelloit Loys Du Peschin , qui incontinent re- 
tourna et dist: « Sire, c'est le bon chevalier Bayart, 
« et les cappîtaines La Clayete et La Crote, qui ont 
K faicte la plus belle rencontre qui cent ans a fut 
« faicte ;«car ilz avoient plus de prisonniers qui (0 ne 
ce sont de gens, et ont gaigné deux enseignes. » L'Em- 
pereur fut aise au possible. Si s'approcha des François, 
ausquelz il donna le bon soir; et les François le sa- 
luèrent, ainsi que à si hault prince appartenoit. Si 
loua chascun cappitaine en son endroit merveilleuse- 
ment, puis dist au bon Chevalier : «Seigneur deBayart, 
« mon frère vostre maistre est bien eureux d'avoir ung 
« tel serviteur que vous; je vouldroys avoir donné 
« cent mille florins de rente, et en avoir une douzaine 
c< de vostre sorte. » Le bon Chevalier respondit : ce Sire, 
<c vous dictes ce qu'il vous plaist, et du loz que me 
.« donnez treshumblement vous remercie. D'une chose 
« vous vueil bien adviser, que tant que mon maistre 
« sera vostre alyé, ne* trouverrez point de meilleur 
« serviteur que moy. a 

L'Empereur le remercia ; 'et sur ce luy et ses com- 
paignons prindrent congé, et s'en tirèrent à leur logis. 
Jamais tel bruyt ne fut démené en camp comme il 

(>) Qui : souvent ce mot est employé pour tfuUI. 
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fat de cûste belle entreprinse , dont }e bon Cheralîer 
e^iporta la pluspart de Thonneur, combien qu'entre 
toutes gens en donnoit le loz entièrement à ses deux 
compaignonç ; car de pla$ doiilx ne courtois chevalier 
n'eusit on 3ceu trouver en tout le monde. Je feray fin 
à ce propos y et vous diray d'une autre course que fist 
le bon Chevalier tout seuL 

CHAPITRE XXXVI. 

J^^'unei autre course que fist fe hon Che^aMer s^fis paour 
^ sans r^proiidie, oU il fut pris soixante Jlli^nojrs 
^ trente arbakstriers. 

Trqi$ ou quab'e joura après ce$te course qu'avoient 
faicte ensemble les cappitaines La Crote, I<a Clayete 
et bon Chevalier, il fut adverty par uag de ses expies 
que, dedans ung chasteau appelle B9ssan> s'estoit re*- 
ixvé le cappitaine Scandrebec et ses Albanoys , avecques 
quelques autres gens de cheval arbalcatrîers, scmbx 
la conduicte du cappitaine Eynaldo Cantarin, gentil 
homme padouan ; et que chascUn jour il% faisoiei^ cotuv 
ses sur ceulx qui venaient au camp, et sur les lansque* 
nets; qui retournoient en Alpiaigne pour saulverlebesr 
tail qu ilz avoient gaîgné sur \^ ennemys, tellement 
que depuis deux ou trois jours en avoient ddfaiotplus 
de deux icens^ et recouvert plus de quatre ou cinq cens 
béufk et vaches, qu'ilz avoient retirez dedans ce chas- 
teau de Bassan; et que si par ung matin se vouloît 
rencontrer en ung passage au pied d'une mop^igne 
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0U d«i$oubE dudit cbasteau, ne fauldroit point à les 
trouver. 

Le bon CheTalier, tpxi tous jours avoU; trouvé Tespie 
véritable (aussi Tavoit il enrichy de plus de deux cens 
ducatz), délibéra y aller sans en- parler à personne $ 
cair il luy estoit bien advis, veu qu'il avoit eatendu 
qu'ilz n'estoient pas plus de deux cens chevaulx legiers 
en tout^ qu'il Les deflferoit bien avecques ses trente 
hoouaçs d'armeSy qui estoient tous gens d'eslite. Tour 
tesfois il avoit encores huyt ou dix gentilz hommes 
avecques luy , et lesquelz estoient venuz en sa compai^ 
goie pour leur plaisir au camp de TEmpereur, seule»* 
ment poui: Tamour qu'ilz portoieot au bon Chevalier; 
et ^ulx avecques sa compaigoie n'e^oient pas gens 
pour estre defiaictz en peu d'heure, U leur compta sou 
entreprinse, sçavoir s'ilz en vouloient estre. G'estoît 
leur vie y et ne demandoient autre chose. Parquoy une 
heure devant jour, par uug samedy ou moys de sep*» 
tenibre^ montèrent à cheval , et firent bien quinze 
mille tout d'une traicte , jusques à ce qu'ilz viensisseqt 
au passage oii Tespie les mena; mais ce fut si couvert 
^eoipnl; qu'oncques ne furent apperceuE, et si cela 
estait aussi près dn chasteau que la portée d'ung ca-i 
nop. Là s'embuscherént , où gneres ne furent quîlz 
ouyrent une trompette au chasteau qui spnaoit à che^. 
val 9 dont ilz furent bien rcsjouy^s. 

Le bon Chevalier demanda à Tespîe, à son advi^^ 
quel chemin ihi prendroient. U respondit : u Quelque 
« part quilz vueillent aller, il fault par force qu'ilz^ 
« passent par dessus ung petit pont de boys qui est à 
« ung mille d'icy, que deux hommes garderoient con-. 
^ tre cinq cens; mais qu'ilz ^yent passé ce pont, vous 
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it envoyerez de vos gens quelque peu {)Our le garder^ 
« qu'ilz ne retournent au chasteau ; et je vous mené- 
« ray, par le derrière de ceste montaigne^ à ung. pas- 
ce sag« que je sçây : si ne fauldrez point à les rencon- 
ce trer en la plaine entre cy et le palais de ta royne de 
« Chippré. — C'est bien advisé, dist le bon Chevalier. 
« Qui demourera à ce pont? » Le seigneur de Bonpet 
dîst : <c Mon compaignon Mypont et moy le garderons 
a s'il vous plaist , et nous laisserez quelques gens avec- 
« ques nous. — Je le veulx bien, dist il. Petit Jehan de 
ce La Vergue, et telz et telz, jusques au nombre de six 
ce hommes d'armes et dix ou douze archiers , vous fe- 
« rbnt Gompaignie. » 

En devisant sur ce propos, vont adviser ces Alba- 
noys et arbalestriers descendre du chasteau , qui sem- 
bloient aller aux nopces, et faire aussi beau butin 
comme ilz avoient fait depuis deux jours : mais il leur 
alla bien autrement, comme vous orrez. Quant ilz fu- 
rent passez. Bonnet alla droit au pont avecques ses 
gens ^. et le bon Chevalier, avecques le reste de sa com- 
paigûie, s'en alla droit au passage où l'espie le mena, 
qui si bien lob guyda qu'en moins de demyheure l'eut 
rendu en la plaine, où on* eust veu ung homme à che- 
val de six mille loing. Si vont adviser, environ la por- 
tée d'une longue coulevrine, leurs ennemys, qui mar- 
choient le chemin de Yincence, où ilz pensoient trou- 
ver leur proye. Le bon Chevalier appella le bastard Du 
Fay son guydon, et luy dist : « Cappitaine, prenez vingt 
« de voz archiers, et allez à ces gens là escarmoucher. 
« Quant ilz vous verront si petit nombre, ilz vous char- 
« geront, n'en faictes doubte : tournez bride, faisant de 
« l'effrayé, et les amenez jusquès icy , où je vous atten*- 
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« dray à la costé de ceste môntaigne, et vous veiTcz 
« beau jeu. » Il ne luy convint pas dire deux fois, car il 
sçavoit le mestier de la guerre le possible. Si commeo- 
cea à marcher, tant qu'il fut apperceu des ennemys. 

Le cappitaine Scandrebec, joyeulx de ceste ren- 
contre, commencea à marcher fièrement avecques ses 
gens, tant qu'ilz apperceurent les François aux croix 
blanches. Si commencèrent à les charger, criant Marco, 
Marco! Le bastard Du Fay, qui sçavoit sa leçon par 
cueur, commencea à faire l'effrayé, et à se mettre au 
retour. Il fut vivement poursuivy, et de façou qu*il fut 
rembarré jusques à l'embiische du bon Chevalier, qui 
avecques ses gens, l'armet en teste et l'espée au poing, 
comme ung lyon vint donner dedans, en escryant : 
France, France! Empire, Empire! De ceste pre- 
mière charge y eut de ses ennemys portez par terre plus 
de trente. Le premier assault fut dur et aspre; mais 
en fin les Albanoys et arbalestriers âe misrent en fuyte 
le grant galop, cuydans gaigner Bassan, dont ilz sça- 
voient fort bien le chemin. S'ilz faisoient leur devoir de 
courir, les François faisoient devoir de chasser : tou- 
tesfois trop bien alloient les chevaulx legiers; et eust 
le bon Chevalier perdu sa proye , n'eust esté ce pont 
que gârdoit Bonnet, lequel, avecques son coippaignon 
Mypont et les gens qu'alz avoient, deifendirent le pas- 
sage aux eniiemys. 

De façon que le cappitaine Scandrebec congneut 
bien qu'il falloit combatre, ou fuyr à l'adventure ; ce 
qu'ilz aymerent mieulx eslire , et se misrent en fuyte 
à bride àbatue ; mais si bien furent les esprons chaus- 
sez, qu'il fut pris soixante Albanoys et trente arba- 
lestriers, avecques les deux cappitaines. Le demôurani 
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Ven alla à travers pays véi^ le TrevixaD* En la coin- 
paignie du bon Cbevalier, puis six jours avoit esté fait 
arcbier ung jeune gentil homme du Daulphiné, nommé 
Guigo Guyfray^ filz du seigneur de Bontieres., l^uel 
n'ayoit|)oiat plus de seize à dîxsept ans^ piais il eatoit 
de bonne rasse^ et avoit grant désir 4'?<^uyvre ses 
parens. Durant le combat , il yeit celluy qui por- 
tait l'enseigne des aii)ales|xiers de Rynaldô Çqat^rin^ 
qui s'eçtoit gecté audelà d'ung fossé ^ et se.vQiiloit 
sauver. 

Le jeune garson se voulut essayer, et passa après 
luy, et avecques sa demye liE^nqe ]uy donna >i grani 
coup qu'il le porta par terre , et I4 rompit; puis mist la 
main à Tespée, et luy escryoit : « ^.ends toy^ fenseîgne, 
ou jeté tueray. » L'enseigna pe vpuj^^ijt pa$ «pcores 
mourir ; si bailla spn e^'e et son e/iseigne au j^une 
enfant^ auquel il se rendit^ qi^i n'en eiist p^ç voulu 
tenir dix mille escifs. Si le ft$t remonter sur soa cl^e- 
yal, et le mena, droit où estoit le boa Ch^y^ier, 
qui faisoit sonner la retraiç|;6; et y 4voit t|iut d^ pri- 
sopniers qu'il ne sçavpit qu'en fw^* Bonoct ye^t venir 
de loing le jemie BoQtiere$, et di^ : « Monsi^igueur, 
f< je vous prie, voye» venir Giiigo; il a pris ung pri- 
« sonnier et une enseigne ^ » et en ces pardllf $ arriva. Le 
bon Chevalier, quant il le CQjagaent^ fut si ayse qu^ono- 
ques ne le fut plus, et dist : (c Commuât, BontîereSi 
« avez vous gaigoé ceste enseigne .^tprins ce prison- 
« nier?-^Ouy, monseigneur, puis qu'il a pieu à Dieu: 
if il a fait que sage d^ se rendre; autrement je l'eusse 
ic tué. » Dpnt toute la compaignie se print k rire, 
mesmement le bon Oievalier, qui tant avoit d'ajse 
que merveilles , et dist : « Bontieres mon amy , vous 
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le avez bc^n edmmeûcemasA : Dieu te vous vueille ccm* 
« tinuerl » 

Aussi a il fait; car depuis par ses vertus à esté 
lieutenant de cent hommes d'armes que le roy de 
France donna audit boa Cbetàlier après ce qu'il eut 
si bien gardé la ville de Maizieres contre les gens de 
l'Enapereur, comme verrez quant temps sera. Apres 
ces propos, le bon Chevalier disi à Bonnet, h Mypont, 
au cappitaîne Pierrepont, lors son lieutenant, gen- 
til chevalier, sage et hardy, et aux plus apparens : 
« Messeigneurs, il nous fault avoir ce chasteau, car il 
(( y a gros butin dedans; ce sera pour tioz gens. — 
« Ce seroit bien fait, dirent les autres; mais il est 
« fort, et n'avons point d'artillerie. — > Taisez -vous, 
« dist il ; je sçay la manière comment je l'auray de- 
R vant ung quart d'heure. » Il fist appeller les cappitai- 
nés Scandrebec et Bynaldo Clontarin, ausquelz il dist: 
« Sçfilvêz vous qu'il y a^ seigneurs? faictes moy rendre 
«< ceste place incontinent, car je sçay bien qu'en avez 
tt le povoir; ou sinon, je faiz veu à Dieu que je vous 
« feray trencher la teste devait la porte tout à ceste 
« heure. >i Hz respondirent qu'ilz le feroient s'il leur 
estoit posÉble. Ce que ouy ; car ung nepveu du cap- 
pitaine Scandrebec la tenoit, qui la rendit incontinent 
que son oncle eut parlé à luy. 

te bon Chevalier et tous ceulx de sa eompaîgnie y 
montèrent, et trouvèrent plus de cinq cens beufz et 
vaches, et force autre butin, qui fut egallement party, 
tant que cliascun fut content. Le bestail fut mené ven- 
dre à Vîncence, Hz firent tresbien repaistre leursi che- 
vaulx, et y repeurent aussi, car ilz trouvèrent assez 
dequoy. Le bon Chevalier fist seoir à sa table les deux 
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cappitaine^ veDiciens; et comme ilz achevpient de dis- 
ner, vecy arriver le petit Bontieres, qui venoit vepir 
son cappitaine et ameooit son prisonnier^, lequel es- 
toit deux fois aussi hault que luy, et aagë de trente 
ans. Quant le bon Chevalier le veit, se print à rire, et 
dist ^ux deux cappitaines veniciens : <( Messeigneurs, 
« ce jeune garson, qui estoit page n'a pas six jours,, et 
« n'aura iarbé de trois ans, a pris vostre enseigne. 
« C'est ung gros cas; car. je ne sçay comment vous 
a faictes, mais nous autres François ne baillons pas 
ce voulentiers noz enseignes, sinon aux plus spfSsans. » 
L'enseigne venicien eut honte, et se veit à ceste oc- 
casion fort abaissa de son honneur; si dist en.son.lan* 
gaige : « Par. ma foy , cappitaine , je ne me suis pas rendu 
« à celluyqui m'a pris par paour de luy, car luy seul 
« n'est pas pour me prendre prisonnier. J'eschapperoye 
ce bien de ses mains, et de meilleur homme de guerre 
ce que luy; mais je ne povôye pas combatré vostre 
te troppe moy seul. » 

Le bon Chevalier regarda Bontieres, auquel il dist: 
ce Escoutez que dit vostre prisonnier, que vous n'estes 
ce pas homme pour le prendre. » Le jeune enfant fut 
bien marry, et comme courroucé respondift : ce Mon- 
« seigneur, je vous supplie m'accorder ce que je vous 
ce demanderay. — Ouy vrayement, dist le bon Çhe- 
cc valier : quesse? — C'est, dist il, que je rebailleray à 
ce mon prisonnier son cheval et ses armes,. et je mon- 
ce teray sur le mien; nous yrons là bas : si je le puis 
ce conquérir encores une fois, soit asseuré de mourir, 
ce et j'en fais veu à Dieu; et s'il peult eschapper, je luy 
ec donne sa rançon. » Jamais le bon Chevalier ne fut 
plus ayse de propos, et dist tout hault : « Vrayement 
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c< je le vous accorde. » Cela ne servit de riens, car le 
Venicien ne voulut pas accepter l'offre; dont il n'eut 
gueres d'honneur, et par le contraire le petit Bontieres 
beaucoup. 

Apres disner, le bon Chevalier et les François re-* 
montèrent à cheval, et retournèrent au camp, oh ilz 
emmenèrent leurs prisonniers. De ceste belle prise Xut 
brùyt plus de huyt jours, et en fut donné ^ancie 
louenge au bon Chevalier par l'Empereur et par tous 
les Almans, Hennuyers et Bourguignons. Mesmement 
le bon seigneur de La Palisse en fut tant aise que mer- 
veilles, auquel fat. compté le tour qVavoit fait le petit 
'Bontieres , et l'offre qu'il avoit faicte à son prisonnier. 
S'il en fut ris par tout le camp , ne fault pas demander. 
Bien dist le seigneur de La Palisse qu'il congnoissoit 
de longue main la rasse de Bontieres, et que de ceste 
maison estoient tous gaillars gentilz hommes^ Ainsi 
alla de .ceste adventure au bon Chevalier sans paour 
et saris reprouche pour ceste fois. ' ' 



CHAPITRE XXXVIL 

Comment l'Empereur délibéra donner Vassault à 
Padoue ; et l'occasion pourquoy il demoura- 

Vous avez entendu cy devant comment l'artillerie 
de l'Empereur, du duc de Ferrare et marquis de Man- 
thoue avoient fait trois berches toutes mises en une, 
qui contenoit demy mille, ou peu s'en failloit; ce que 
par ung matin l'Empereur, acompaîgné de ses princes 
et seigneurs d'Alraaigne, alla veoir. Dont il s'esmer- 
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veilla 9 et se donnoît grant hoi^e , a^ Doml»'e de gens 
qu'il aToit^ que plustost n'avoit fait don&er Fassault; 
car ja y avoit trois jours que les canonniers ne tiroient 
que à pierre perdue en la ville, pource que à l'endroit 
oh ilz estoi ent n'y avoit plus de muraille. Parquoy, luy 
revenu à son logis, qui estoit distant de celluy du sel- 
gneiïr de La Palisse d'ung geçt de boulle seulement, 
âppella ung sien secrétaire François, auquel il fist es« 
cripre unes lettres audit seigneur, qui estoient en ceste 
substance : « Mon cousin, j'ay à ce matin esté veoir la 
tt berche de la ville , que je trouve plus que raisonna- 
« ble pour qui vouldra faire son devoir: j'ay advisé de- 
« dans au jourd'huy y faire donner l'assault. Si vous prie 
<( que incontinent que mon grant tabourin sonnera, 
<c qui sera sur le midy, vous faictes tenir prestz tous 
« les gentilz hommes françois qui sont sonb% vostre 
ce charge à mon service , par le commandement de. 
(c mon frère le roy de France, pour aller audit assault 
« avecques mes piétons; et j'espère, avecques l'ayde 
ic de Dieu , que nous l'emporterons. » 

Par le mesme secrétaire qui avoît escripte la let- 
tre, l'envoya au seigneur de La Palisse, lequel trouva 
assez estrange ceste manière de procéder; toutesfois 
il en dissimula. Bien dist au secrétaire : « Je m*esbays 
« que l'Empereur n'a mandé mes compaignons et 
« moy pour plus asseurement délibérer de ceste affaire: 
« toutesfois vous luy direz que je les vois envoyer 
ce quérir, et eulz venuz, leur monstreray la lettre. Je 
« croy qu'il n'y aura celluy qui ne soit obéissant à ce 
<c que l'Empereur vouldra commander. » Le secrétaire 
retourna faire son message, et le seigneur de La Palisse 
manda tous les cappitaines françois, lesquelz vindrentà 
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son logis. Desja estoit bruyt par tout le camp que Ton 
donneroit Fassault à la ville sur le midy, ou peu après. 
Lors eussiez veu une chose merveilleuse; car les prestres 
estoient retenuz à poix d'or à confesser, pource que 
chascuu se vouloît mettre en bon estât, et y avoit plu- 
sieurs gens d'armes qui leur bailloient leur boui^e à 
garder : et pour cela ne fault faire nulle double que 
messeigneurs les curez n'eussent bien voulu que ceulx 
dont ilz avoient l'argent en ^arde feussent demourez à 
l'assault. 

D'une chose veulx bien adviser cétdx qui lysentceâté 
histoire, que cinq cens ans avoit qu'en camp de prince 
ne fut veu autant d'argent qu'il y en avoit là; et n'estoit 
jour qu'il ne se desrobast trois ou quatre cens lansque- 
netz, qui emmenoient beufz et vaches en Almaigne,- 
lictz, bledz , soyes à filer, et autres ustensilles : de sorte 
que audit Padouan fut porté domîniâge dé deux niil- 
lions d'escus, qu'en meubles , qu'en maisons et palais 
bruslez et destruitz. Or revenôfns à nostre propos. Les 
cappitaines françois arrivez au logis du seigneur de 
La Palisse, leur dist : « Messeigneurs, il fault disner, car 
« j'ay à vous dire quelque chose que si je le vous di- 
« soye devant, par adventure ne feriez vous pas bonne 
« chère. » Il disoit ces parolles par joyéuseté, car assez 
congnoissoit ses compaignons, qu'il n'y avoit. celluy 
qui ne feust ung autre Hector ou Rolant, et sur tous le*> 
bon Chevalier, qui oncques en sa vie ne s'estonna de 
chose qu'il veist ne ouyst. 

Durant le disner ne se firent que gaùdir les ungs 
des autres. Tousjours en vouloit ledit seigneur de La- 
Palisse au seigneur d'Yrabercourt, qui lùy rendit bien 
son changé en toutes parolles d'honneur et de plaisir. 
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Je croy que^ous avez ouy nommer cy devant tons les 
cappitaines françois qui estoient là ensemble , mais je 
croy qu'en toute la reste de l'Europe on n'en eust pas 
encores trouvé autant de la sorte. Apres le disner, on 
jSst sortir tout le monde de la chambre, excepté les 
cappitaines y à qui le seigneur de La Palisse communic- 
qua la Lettre de l'Empereur, qui fut leue deux fois 
pour mieulx l'entendre ; laquelle ouye, chascun se re* 
garda l'ung l'autre en riant, pour veoir qui cominen- 
ceroît la parolïe. Si dist le seigneur d'Ymbercourt : 
a II ne fault point tant songer, monseigneur, dist il au 
Il seigneur de La Palisse; mandez à l'Empereur que 
« nous sommes tous prestz. Il m'ènnuye desia aux 
« champs, car les nuytz sont froides, et puis les bons 
ce vins commencent à nous faillir; » dont chascun se 
print à rire. 

Il n'y eut celluy de tous les cappitaines qui ne par- 
last devant le bon Chevalier, et tous s'accordoient 
au propos du seigneur d'Ymbercourt. Le seigneur de 
La Palisse le regarda, et veit qu'il faisoit semblant de 
se curer les dens, comme s'il n'avoit pas entendu ce 
que ses compaignons avoient proposé. Si lui dist en 
riant : « Hé puis , l'Hercules de France, qu'en dictes 
<f vous? Il n'est pas temps de se curei* les dens ; il fault 
« respondre à ceste heure promptement à l'Enipe- 
« reur» » 

Le bon Chevalier, qui tousjours estoit coustumier de 
gaudir, joyeusement respondit : « Si nous voulons tres- 
« tous croyre monseigneur d'Ymbercourt, il ne fault 
« que aller droit à la berche; mais pource que c'est ung 
ce passetemps assez fascbeux à hommes d'armes que 
Cl d'aller à pied, je m'en excuserois voulentiers : toutes» 
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ft fois y puis qa^il faut que. j*en dyé mon oppiuion^ je le 
« feray, L'Empereur maude en sa lettre que vous fa- 
tc cie% mettre tous les gentilz hommes françois à pied 
a pour donner Tassault avecques ses lansquenetz. De 
« moy, combien que je n'aye gueres des biens de ce 
«c monde, toutesfois je suis gentil homme ^ tous vous 
a autres, messergneurs , estes gros seigneurs, et de 
« grosses maisons ; et si sont beaucoup de noz gens- 
« d'armes. Pense l'Empereur que ce soit chose raison- 
ce nable de mettre tant dé noblesse en péril et haziart 
ce avecques des piétons, dont Tung est oordoannier, 
ce l'autre maréschal, l'autre boulengiet*, et gens më- 
a canicques, qui n'dnt leur honneur en si grosse re- 
ce cpmmandation que gentilz hommes ; c'est trop re* 
a gardé petitement^ sauf sa grâce à luy : mais mon 
ce advis est que vous, monseigneur, dist il au seignèni' 
<c de La Palisse , debvez rendre response à l'Empereur, 
ce qui sera telle : c'est que vous avez fait assembler voz 
ce cappitaines suyvant son vouloii;, qui sont tresdeli- 
n berez de faire son commandement selon la chargé 
ce qu'ilz ont du Roy leur maistre, et qu'il entisnd assez 
o que leurdit maistre na point de gens en ses ordon- 
« nances qui ne soient gentilz hommes. De les mesler 
ex parmy gens de pied qui sont de petite condition , 
€c seroit peu fait d'estime d^eulx : mais qu'il a force 
e< contes, seigneurs et gentilz hommes d'Almaigne, 
a qu il les face mettre ù pied avecques les gensd'armes 
ce de France, et voulen tiers leur monstreront le che- 
« min, et puis ses lansquenetz les suyvront, s'ilz cont- 
ée gnoissent qu'il y face bon. » Quant le bon Chevalier 
eut dicte son oppinion, n'y eut autre chose replicqué; 
mais fut son conseil tenu à vertueux et raisonnable. 
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Si fut à l'Empereur rendu ceste response j qu'il trouvsr 
treshonneste. Si fist incontinent et tout soubdainement 
sonner ses trompettes et tabourins pour assembler son 
rayn, où se trouvèrent tous les princes, seigneurs etcap- 
pitaines, tant d'Âlmaigne, Bourgongne que Haynault; 
lesquelz assemblez, l'Empereur leur declaira com- 
ment il estoit délibéré d'aller dedans une heure donner 
l'assault àla ville, dont il avoit adverty les seigneurs de 
France, qui tous estoient fort desiransd'y tresbien faire 
leur debvoir; et qu'ilz le prioient que avecques eulx 
allassent les gentilz hommes d'Aimaigne , «ausquelz 
voulentiers, pour eulx mettre les premiers, monstre^ 
roient le chemin : « Parquoy, messeigneurs , je vous 
« prie tant que je puis les y vouloir acompaigner, et 
« vous mettre à pied avecques eulx -, et j'espère^ avec- 
ce ques Tayde de Dieu, que du premier assault nous 
ce emporterons noz ennemys. » 

Quant l'Empereur eut achevé son parler, soubdai- 
nement se leva ung bruyt fort merveilleux et estrange 
parmy ses Almans, qui dura une demye heure avant 
. qu'il feust appaisé : puis l'ung d'entre eulx, chargé de 
* respondre pour tous , dist qu'ilz n'estoient point gens 
pour eulx mettre à pied ny aller à une berche, et 
que leur vray estât estoit de combatre en gentilE 
hommes à cheval. Et autre responce n'en peut avoir 
l'Empereur ; mais combien qu'elle ne feust pas se- 
lon son désir , et ne luy pleust gueres , il ne sonna 
mot , sinon qu'il dist : ce Bien , messeigneurs ; il faul- 
ct dra doncques adviser comment nous ferons pour le 
ce mieulx; » et puis sur l'heure appellaung sien gentil 
homme nommé Rocandojf, qui d'heure en autre, ve- 
noit parmy les François comme ambassadeur (et à 
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Vray dire la pluspart dû temps estoit avécques eulx) , 
auquel il dist : « Allez au logis de mon cousin le sei- 
« gneur de La Palisse ; recommandez moy à luy et à tous 
« messeigneurs les cappitaines françoisque troùverrez 
fi avécques luy, et leur dictes que pour ce jourd'huy 
« ne se donnera pas Tassault. » Il alla faire son mes- 
sage, et chascun par ce moyen s'en alla desarmer, les 
ungz joyéulx, et les autres marrys. Je suis bien assêuré 
que les prestres n'en furent pas trop aises, car il leur fut 
besoing rendre ce qu'on leur avoit baillé en garde. Je 
ne sçay comment ce fut, ne qui en donna le conseil; 
mais la nuyt après ce propos tenu , l'Empereur s'en 
alla tout d'une traicte à plus de quarante mille du 
camp, eH de ce logis là manda à ses gens qu'on levast 
le siège : ce qui fut fait, comme vous entendrez. 



^>«y»%/»/»^'»|<>»%«^i^»^^%/V%'*''»^»>^VV»^'*''*'*''*^^^^ ' 



CHAPITRE XXXVIII. 

Comment l'Empereur se retira du camp de deuant 
Padoue, quant il congneut que ses Aimons ne *vou> 
loient pas donner l'assault. 

Il ne fault pas demander si l'Empereur fut bien cour^ 
roucé quant il eut entendu le bon vouloir des cappi-^ 
taînes françois, et que ses gens d'Almaigne ne vou- 
loient riens faire pour luy: dont de ceste oppinion 
n' estoit pas le gentil prince de Hanno, qui ne deman-r 
doit autre chose, et s'offrit à l'Empereur, et pareille- 
ment se vint excuser et présenter aux cappitaines 
françois. Enti^e autres cappitaines qu'il avoit parmy 
ses bendes, y eh avoit ung qu'on nommoit le cfip- 
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pitaine Jacob (O, qui depuis fot au service du rpy de 
France y et mourut à }a journée de Ravenne, comme 
vous entendrez ; lequel chascun jour alloit escarmou- 
cher avecques les François, et de hardiesse et de toute 
honnesteté estoit acomply à merveilles : mais ces deux 
Almans ne povoient pas satisfaire à tout. 

L'Empereur, enflé de courroux et fascherie, lende- 
main, deux heures devant jour, sans biniyt faire, acom- 
paignë de cinq ou six cens cl^evaulx de ses plus prives 
serviteurs, dçs{ogea de son camp, et s'en alla tout d'tme 
traicte à trente ou quarante mille de là , tirant en Al- 
maigne; et manda au seigneur Constantin , son lieu* 
tenant gênerai, et au seigneur de La Palisse, qu'ilz 
levassent le camp le plus honnestement qu'il seroit 
possible. Chascun s'esbahyt assez de ceste façon de 
faire, mais on n'en eut autre chose. Les cappitaines, 
tant François, Almans que Bourguignons, eurent con- 
seil ensemble, où ilz conclurent lever le siège , qui 
estoit assez fascheux et malaisé, pour avoir six ou sept 
vingtz pièces d'arlillerie devant la ville; et n'y avoit pas 
d'esquipage pour en mener la moytié. Les François 
furent ordonnez à tenir escorte tant que l'artillerie 
seroit levée; mais Je gentil prince de Hanno, qui assez 
congnpissoit la turpitude de sa nation, avecques sa 
bende qui estoit de sept à huyt mille hommes, ne par- 
tit oncques d'auprès l'artillerie : qui luy fut tourné à 
gros honneur, car, depuis le matin au. point du jour 
jusques à deux heures de nuyt , convint tenir bataille; 
et si on mangea, ce ne fut gueres à son aise, car d'heure 
en autre y avoit chaulx et aspres alarmes, par ce que 
ceulx de la ville faisoient force saillies et grosses; aussi 

iO Le cappittUne Jacob : Jacob de Emps, gentilhomme de Sonabc. 
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qu'il convenoit mener une partie de Tartillerie ou 
camp où on alloit loger , puis la laisser là , et rame- 
ner les chevaulx et beufz quérir le demourant. Sans 
perte nulle des gens de l'Empereur ny des François 
se leva le siège. Ung grant mal y eut, que les lansque- 
iietz misrent le feu en tous leurs logis, et par tout où 
ilz passoient. 

Le bon Chevalier par charité fist demourer sept ou 
huyt de ses hommes d'armes en ung beau logis oîi il 
s'estoit tenu durant le siège, pour le sauver du feu, jus- 
ques à ce que lesditz lansquenetz fussent passez oultre; 
€ft vous asseure que telz boutefeux ne luy plaisoient 
gueres. De camp en camp vint l'armée jusques à Vin- 
cence, où là envoya TEmpereur quelque présent au 
seigneur de La Palisse et à tous les cappitaines fran- 
çois, selon sa puissance j car il estoit assez libéral, et 
n'estoit possible trouver ung meilleur prince s'il eust 
eu dequoy donner. Ung mal avoit en luy, qu'il ne se 
fioit en personne, et tenoit à part luy ses entreprinses 
si secrètes que cela luy a porté beaucoup de dom- 
mage en sa vie. De Vîncence s'en retournèrent la plus- 
part de tous les Almans ; une partie en demeura en la 
ville pour la garder, avecques le seigneur Du Ru.Si 
s'en retournèrent le seigneur de La Palisse et tous 
ses compaignons, environ la Toussainctz, ou duché 
de Milan, excepté le bon Chevalier sans paour et 
sans reprouche , qui demoura quelque temps en gar- 
nison à Veronne , où il récent beaucoup d'honneur, 
comme vous orrez, LesYeniciens tenoient encores une 
ville nommée Lignago, où ilz avoient grosse garnison, 
et qui souvent faisoient courses contre ceulx du Ten 
ronnoys. 



3X2 LE BOIC CHEVALIER 



CHAPITRE XXXIX. 

Comment le bon Ckei^atier sans paour et sans reprou- 

chej estant à Veronne, fist une course sur les Ver 

nicîens^ oîi il fut prins etrescoux deux fois en ung 

jour^ et quelle en fut la fin. 

» 
Le bon Chevalier sans paour et sans reprouche fut 

ordonné en garnison à Veronne avecques trois ou 

quatre cens hommes d'armes que le roy de France 

pi:e5t£i à rEmpereur, où peu de temps après ceulx qui 

estoient pour ledit Empereur à Vinoence, çongnois- 

sans que la ville n estoit pas pour tenir, s'en vindrent 

retirer audit Veronne par ce que les Veniciens es- 

toient fors aux champs, et njiarchoient pour y venir 

inettre le siège : mais; quant ilz la virent habandonnée, 

tirèrent leur armée jusques à ung village nommé Sainct 

Boniface, à quinze ou dixhuyt mille dudit Veronne. 

C'estoît sur le temps de Tyver; et cpnvenoit aux soul- 

dars qui estoient dedans la ville envoyer au fourrage 

pour leurs chevaulx aucunesfois bien loing ; telle- 

ipent que bien souvent se perdoient des varletz et des 

chevaulx, tant qu'il fut besoing leur donner escoile ; 

mais il n'estoit gueres jour qu'ilz ne rencontrassent les 

cnnemys, et se frotoient tresbien l'ung l'autre. De la 

part des Veniciens y avoit ung cappitaine fort gentil. 

galant et plein d'entréprinses, qui s'appelloit Jehan 

Paule Mpufron, lequel chascun jour faisoit courses 

}usques aux portes de Veronne, et tant y continua 

qu'il en fascha au bon Chevalier ; lequel se délibéra, au 



SAJVS PAOUR ET SANS REPROUGHE. 3x3 

premier jour que les fourrageurs yroient apx champs, 
luy mesmes leur aller faire escorte^ et user de (juelque 
subtilité de guerre ; mais si secrètement ne le petit faire 
que, par ung espie qui se tenoit à son logis, n'en feusfe 
adverty le cappitaine Moufron. 

Parquoy délibéra, quant il yroit aux champs, mener 
si bonne force que s'il rencontroit le bon. Chevalier^ 
luy fa:oit recevoir de la honte. Ung jeudy matia furent 
mis les fourrageurs hors de Yeronne , et, à leur queue 
trente ou quarante hommes, d'armes et archiers que 
conduysoit le- cappitaine Piarrepont ,. lieutenant, dudit 
boQ Chevalier^ qui estoitsage etadvi3e : si. se gecterent 
à l'eSca^t du.grant chemin, ^pour aller chercher les cas-? 
sines et faire leurs charges. Le bon Chevalier, acom-r 
paîgné de cent honunes d'armes, qui ne pensoit point, 
estre- descouvert, s'estoit allé gecter en ung village sur 
le grant chemin, appelle Sainct Martin,, à six mille 
dudit Yeronne, et envoya quelques coureurs pour desr 
couvrir, qui gueres ne furent loing sans veoir leurs 
ennemys en. nombre de cinq cens cbevaulx ou.envi-? 
ron, lesquelz marchoient droit verç ceulx. qui alloient 
en fourrage. Ils en vindrent faire leur rapport audit, 
bon Chevalier, qui. en fuit foit joyeul2^,.et incontinent 
monta à cheval avecqu^ la compaigffie qu'il avoit 
pour les aller trouver. 

Le cappitaine Jehan Paule Moufron, qui par l' espie 
avoit esté adverty de l'entreprise, avoit fait embusçher 
en ung palais près de là cinq ou six cens hommes de 
pied, picquiers et hacquebutiers, ausquelz il avoit très- 
bien chanté leur leçon , et entre autres choses qu'ilz 
n'eussent à sortir jusques à ce qu'ilz le verroient retirer, 
et que les François le chasseroient; car il fer oit sem-"' 
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blaot de fuyr^ et par ce moyen ne faulâroft point à les 
enckHTe et deffaire. Le bon Chevalier, qui s'estoit nais 
aux champs, ne fist pas deux mille qu'il ne veist à cler 
les ennemys. Si commencea à marcher droit à eulx, et 
en criant Empire et France ! les voulut allei* chaîner. 
II2 firent quelque contenance da tenir bon : mais qniant 
ilz les virent approucher, commencèrent à eulx reti- 
rer le long d'ung chemin et droit à leur embùscbe, la- 
quelle ilz trépassèrent d'ung peu ; et alors s'arrester^it 
tout court, et en criant Marco^ Marco! se misrent en 
deffiense vaillamment. Les gens de pied sortirent de 
leur ^embusche , qui firent ung m^veifleux oy, et vin* 
drent ruer sur les Françoys en tirant force hacqae- 
butes^ dont <l'img coup fut tué le chevid du bon Che- 
valier entre ses jambes^ qui tunrba si mal à point que 
ung de ses piedz tenoit dessoubz. Ses hoisunes d'armes, 
qui pour mourir ne reussent jamais laissé là, firent 
une grosse envahie ; et en descendit Fung à pied, qu on 
appelloit Grantmont, lequel geota son cappitaine de 
ce péril; mais, q[ueiques armes qu'ilz feissent, ne leur 
péurent de tant servir que tous deux ne demouras* 
;sent pi480i;iniers parmy les gens de pied, qui les vou- 
loient desarmer. Le cappitaine Pîerrepont, qui estoit 
av^oques les fourrageurs, ouyt le bruyt; si [y coomt 
}e grant galop incontinent, et vint en «i bonne heure 
qu'il rencontra son cappitaine et Grantmont en dur 
party, car desja les tiroit on hors de la presse pour 
les emmener à sauveté. Il ne fault po^ demander s'il 
fut joyeulx ; car comme ung lyon frappa sur ceulx qui 
les tenoient, lesquelz soubdain habandonnerent leur 
prise et se retirèrent à leur troppe , qui combatoit 
contre le Veste de François furiensçment. Le boa 
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Chev^ar et GraaUaont furent ûacontineot iimiofitez^ 
et s'en retournèrent nlroit au secours de leurs geiis^ qui 
jàvoient beaucoup à souffrir^ car ilz estoient assailliz 
Seyant et deiriere; mais, à la revenue dudit bon Che- 
valier et du tappitaine Pierrepont, furent )>eaucoup 
roulages. Toutesfois le jeu estoit mal party, car les 
Yeniciens estaient quatre contre ung^ et puis les hac-^ 
quebntiei^ faîsoient beaucoup 4e mal aux François. 

Si commença le bon Chevalier à dire au cappitaine 
Pierrepont ; « Cappitaiâe, si noos ne gaignons le grant 
c( chemin , nous sommes affoliez ; et si nous sommes 
fc une fois là y nous nous i^etiref ons en de^t d'eidx : 
fc et si n'aurons ^oint de perte, aydant Dieu. — Je suis 
fc bien de cest âdvis, dist le cappitaine Pierrepont. » 
■Sk commencèrent, tonsjours combatans, à eulx retirer 
sur ce grant chemm y qù îlz parvindrent; mais cç fie 
.fut pas saifô beaucoup soufirir. Neantmoins enoores 
n'avoient point perdu de gens, mais si avoient bien 
les ennemjrs, comme quarante ou cinquante hommes 
de pied 9 et sept ou huyt de cheval. Quant le bon 
Chevalier et les François furent sur ce grant chemin 
qt^ tiroit k Yeronne^ se serrèrent et misrent à la re- 
traictetout doulcement, et de deux cens pas en deuK 
cens pas retournoient sur leurs ennemys tant gaillar^ 
dément que merveilles* Mais ilz avoient ces gens de 
-pied à leurs aesles, qui tiroient coups de hacqnebute 
menii et souvent : defaçon que à la dernière x^harge fut 
encores tué le cheval du l>on Chevalier, qui , le sentant 
chanceler, se gecta à pied l'espée au poing, où il fist 
merveilles d'arjues; mais bien .tost fut'encloz, et eust 
eu n»auvàis .party, quant le bastai d Du Fay son guy-t 
don, avecques ses ardiiers, vint faire une charge si 
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furiéusieiiieDt que , au» meillieu de la troppe des Veni* 
cî*-ns, recouvra sott cappitaine, et le remonta à cheval 
en despit d'eulx ; puis-se serroient avecquesles autres. 
Ja approchoit la nuyt, parquoy commanda le bon 
Chevalier qu'on- nechargeast plus, et qu'il sùffisoit bien 
se retirer' à leur grant honneur ; ce qu'ilz firent jus- 
ques à Sainct Martin, dont le' matin estoient partiz. Il 
y avoit utig pont garny de barrières, au bout duquel 
ilz s'arresterent. 

Le cappitaine Jehan Paule Moufron congneut 
bien que plus ne leur sçauroit porter dommage, et 
puis qu'ilz pourroieût estre secouruz de Veronne. 
Si fist sonner la retraicte , et se mist au retour vers 
Sainct Boniface, ses gens de pied devant luy, qui es- 
toient fort lassez de ceste journée, où ilz avoient com- 
battu quatre ou cinq heures; et voulurent s^ourner 
en ung village à quatre ou cinq mille dudit Sainct 
Boniface, dont le cappitaine Jehan Paule Moufron 
n'estoit pas d'oppinion; et s'en retourna avecques ses 
gens de cheval bien despit, dont il avoit esté si bien 
gallopé , et par si peu de nombre de gens. Le bon Che- 
valier et ses gens pour ce soir se logèrent en ce vilUge 
de Sainct Martin, où ilz firent grant chère de ce qu'ilz 
avoient, en parlant de leur fort belle retraicte; car ilz 
n'avoient perdu que ung archier, et quatre chevaulx 
tuez; et leurs ennemys avoient porté lourde perte au 
pris. En ces entrefaictés , ung de leurs espies va arriver, 
lequel venoit dudit Sainct Boniface. Il fut mené devant 
le bon Chevalier, qui luy demanda que faisoient les 
ennemys. U respondit : « Riens autre dtiose : ilz sont 
« en grosse troppe dedans Sainct Boniface , et entre 
« eulx font courir bruit que bien tost auront Veronne^ 
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fi et tiennent qu'ilz ont grosse intelligence de4ans# 
« Comme j'en vouloye partir, est arrivé le cappitaine 
a Moufron, biien eschauffë et bien courroucé j car j'ay 
« ouy quildisoit qu'il venoit de la guerre, et que les 
jK dyables d'enfer avpit trouvez , et non pas hommes ; en 
c< iiL'en venant à quatre ou ciiiq mille d'icy, suis passé 
Cl en ung village, où j'ay laissé tout plain de leurs 
<c gens de pied qui y sont logez î et semble advis, à 
ce les veoir, qu'ilz soient bien las. » Alors dist le bon 
Chevalier : « Je vous donne ma vie, si ce ne sont leurs 
ce gens de pied que nous avons au jourd'hqy corn- 
es batuz, qui n'ont pas voulu aller jusques à Sainct 
« Boniface. Si vous voulez, ilz sont nostres. La lune 
ce est clere; faisons repaistré nos chevaulx^ et sur les 
ce trois ou quatre heures allons les. resveiller. » 

Son oppinion fut trouvée bonne. On fist penser les 

chevaulx le mieulx qu'on peut ; et aprea avoir as$is le 

guet, chascun se mist au repos. Mais le bon Chevalier^ 

qui tascho.it d'achever sou entreprise, ne reposa, gue- 

res : ains, environ les trois heures après ni^inuyt, sans, 

faire bruit, nxonta à. cheval avecques ses gens, et. sfen. 

^int droit à ce village, ou estoieut demou^çz les, gQns. 

de pied veniciens, lesquelz ilz trouvèrent endormys 

comme beaulx pourceaulx, sans aucun guect; au-' 

moins s'il y en avoit, il fut tresmauvais. Eulx airivez, 

commencèrent à crier : Empire j Empire! France.j^ 

France! à m,ortj à mort! A ce joyeulx chant, s'esveil- 

lerent les rustres, qui sortoient des. maisons les ungs 

après les autres; mais on les assommoit comme bestes. 

Leur cappitaine, acompaigné de deux ou trois cens 

hommes, se gecta sur la place du viUage, où là se»cuy- 

doit assembler et fortifier ; mais on ne luy en donna, pas 
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le toysir^ car il fut chargé p^t tant d'endroits que )uy 
et tous ses gens furent rompuz et deflfaicte^ et n'en de- 
meura que trois en yie, dont l'ung fut le cappitaine, 
et deux autres gentilz hommes^ qui estoient frères; 
pour lesquelzy en les relaschant^ on retira deux autres 
gentilz hommes françois prisonniers es prisons d^ ]a 
seigneurie de Venise. 

Quant le bon Chevalier eut^ du tout et à son grant 
honneur, achevé son entreprise, ne voulut plus se^ 
joumer,' doubtant nouvel inconvénient. Si se retira 
avecques tous ses gens dedans Yeronne, où il iîit re- 
ceu à grant joye. Et au contraire les Yeniciens, quant 
ik sceurent la perte de leurs gens, furent bien marris; 
et en voulut messire André Grit, providadour de la 
seigneurie, blasmer le cappitaine Jehan Paule Moufron 
de ce qu'il les avoit laissez derrière; mais il s'excusa 
Iresbien, disant qu'il n'avoit esté à luy pos^ble les 
tirer du village où ilz avoient esté deffaictz ; et de l'in- 
convénient les avoit tresbien advisez, mais jamais ne 
les avoit sceu renger à congnoistre Ja raison^ Toutesfois 
en luy mesmes se pensa bien venger en peu de jours; 
mais il acreut sa honte, ainsi que vous eillrendrez. 

CHAPITRE X|L- 

Comment le bon Chci^ aller cuyda estre trahy par ung 
espie qui avoil promis au cappitaine Jehan Paule 
Moufron le mettre entre ses mains ^ et ce qu'il en 
advint. 

Sept ou huyt jour3 après ceste belle course, le 
cappitaine Jehan Paule Moufron, bien desplaisant de 



SANS PÀOUR ET 5AJU REPUOUCETB. 3i9 

ce que si lourdement avoit esté batu et repoussé, ses 
gens mors et perdoz, sans aucunement ou moins que 
riens avoir dommage ses ennemys, délibéra de se ven-* 
ger en quelque sorte que ce feust. Il avoit ung eapie, 
lequel alloit et yenoit souvent de Yeronne à Sainct 
Boniface, et servoit à luy et au bon Chevalier, don^^ 
nant à entendre à cbascun des deux qu'il ne taschoit 
que à leur faire service ; mais tousjours ont ces espies 
le cuetû* à Tung plus que à l'autre beaucoup , comme 
cestuy mesmes avoit au cappitaine Moufron, qui^ par 
ung jour quil eut ung peu pensé à son affaire^ luy 
dist : « Il £iult que tu ailles à Yeronne, et donnes à 
« entendre au cappitaine Bayart que la* seigneurie 
« de Venise a escript au providadour qu'il m'envoye 
« dedans Lignago pour la garde de la place, pource 
€c qu'on envoyé quérir le cappitaine qui y est, pour 
« l'envoyer en Levant avecques un nombre de gal-> 
« leres ; que tu scez ceitainement que je paitiray de*. 
<c main au point du jour avecques trois cens che- 
cc vaulx legiers, et que de gens de pied je n'en mené 
ce point. Je suis asseuré qu'il a le cueur si hault qu^il 
ce ne me laissera jamais passer sans me venir escar* 
« moucher; et s'il y vient, j'espère qu'il ne s'en rê- 
ne tournera point qu'il ne soit mort ou pris, par ce 
ce que je meneray deux cens hommes d'armes et deux 
a miUe hommes de pied, que je feray embuscher à 
<c Tzolle de L'Escalle, vers lequel lieu, s'il me vient 
« veoir, veulx estre rencontré; t'advisant que si tu 
« scez bien faire ta charge, te prometz ma foy donner 
a cent ducatz d'or. » Les espies, comme chascun scet, 
ne sont créez que par dame Avarice, et aussi ont ilz 
pour ce bien ung autre prison 3 car, dé six qu'on en 



326 lE BOK CHEVALIEâ 

prenty s'il en escbappe ung, doit bien louer Dieu ; caf 
la vraye médecine qu'ilz portent pour le mal qui les 
tient y c'est ùng cordeau. 

Or ce galant promist au cappitaine Jehan Paule 
Moufron qu'il sçauroit bien faire le cas. Si s'en vint 
incontinent à Veronne, droit au logis du bon Cheva- 
lier; car leans estoit assez congneu de tons les servi- 
teurs ^ pour qu'ilz cuydoieht certainement qu'il feust 
totallement au service de leur maistre. Hz le luy ame- 
nèrent ainsi qu'il achevoit de soupper; lequel, incon- 
tinent qu'il le veity luy fist ung fort bon recueil, et 
luy dist : et Yizentin, tu soyes le bien venu; tu ne 
« viens pas sans cause : quelles nouvelles? » Lequel 
respondit : ce Tresbonnes, monseigneur, Dieu mercy.D 
Si se leva incontinent le bon Chevalier de tablei^ et 
tira l'espie à part pour sçavoir que c'estoit. Il luy 
compta de point en point le faict, et le luy fist trouver 
si bon y qu'oncques homme ne fut plus joyeulx. Si 
commanda qu'on menast soupper Yizentin, et qu'on 
luy fist grosse chère ; puis après tire à 'part le cappi- 
taine Pierrepopt, le cappitaine La Varenne qui por- 
toit son enseigne y le bastard Du Fay, et ung cappi- 
taine de Bourgongne qui ce soir souppoit avecques 
luy, qui s'appelloit monseigneur de Sucre, ausquelz 
il compta ce que l'espie luy avoit dit^ et comment le 
cappitaine Jehan Paule Moufron se retiroit dedans 
Lignago lendemain, et ne menoit que trois cens che- 
vaulx. :- paj^quoy s'ilz se v^uloient monstrer gentilz 
compaignoDs, son voyage ne s'aeheveroit peint sans 
coup ruer, et que la matière requeroit briefve yssue. 
A. son dire chascun trotiva. goust; et sur l'heure fut 
conclusion prise qu!ilz partiroient.au point du jour. 



et menaroiént deux cens hommes d'armés 5 doht; de 
Tentreprise esleurent le seigneur de Gonty , et l'en ad- 
verjirent, à ce qu'il se tiensist jprest comme les autres : 
lequel ne s'en .fistgueres prier, car.c'estoit ung très- 
gentil chevalier. Cela. délibéré, tout le monde se re- 
tira à son logis pour. faire aco^strer son cas pour le 
matin ,. mesmement le cappitaine Sucre, qui. assez 
loing.estoit du sien : (Jui fut bonne advéçture, car^ 
ainsi qXi'il s'en retournoit,.va adviser l'esipie qui estoit 
venu parler au bon Chevalier^ Jeqiiêlsortoit de la, 
maison d'ung gentil homme de. yeronuf, qu'on esti-*, 
moit estre fort mauvais inapèrial , et par le contraire 
avoit Marco escript dedans le cueur, qui le fist doub- 
ler de trahyson. Si vint prendre l'espie au coiet, etluy . 
demanda dont il venoit : il ne sceut prompt;^ment res^. 
pondre, et changea de couleur, qui. le fist doubter de 
plus en plus; et tourna tout court, saisy de l'espie^ droit 
de là où il venait de soupperi Liuy arrivé^ trouva que^ 
le boni Chevalier se vouloit mettre dedans le lict. Ton- 
tesfois il prist une robbe de nuyt , et s'assirent auprès 
du feu eulx deux ensemble et seiilletz, car ce pendant 
fat baillé l'espie. en boniy garde. 

L.e cappitaine sur ce declaira au bon Chevalier l'oc- 
caàion.de soi^soubdain retour,. qui estoit pour avoir 
trouvé. l'espie 50i?taat de la maison de juessire Baptiste 
Voltegeyqvi estoit le plusgrant marquésque qui feusl 
ou monde; et par ce.doubtoit qu'il y eust de la mes-^ 
chanceté : « car, dist il, quant je l'ay surpris, est de* 
« Venu estonné à.merveilleSé » Quant icelluy bon Che* 
valief' eut entendu ce propos, ne fut pas sans doubte^ 
non plus que le cappitaine Sucre; Il fist, venir l'espie^ 
auquel il demanda qu'il estoit allé faire au logis de 

l5. 2Î 
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Baptiste Voltege. Il dist premiereRieiil qu'ii y estoît 
allé Teoir qng parent qu'il y avoit ; après il tint ong 
autre propos, et en fin £vX trouvé en cinq ou &ix pa- 
roi}^. On apporta des grésillons esquêlz on luy m^st 
les deux poulces, pour le veoir parler d'viîe autre 
sorte. Le boa Chevalin luy dist : « Vizeutin y dictes la 
« vérité sans riens celer , et je vous ppoœetz , en foy de 
« vray geotilhomme , que quelque okose qu'il y ait, 
ce )e ne vous feray faire nul mal., quant bien ma mort 
n y ^roit oonspirée : mais par le contraire , si je vous 
« trouve en mensonge, vous f«!*ay pendre et estrangler 
« d'^&ain au point <du jour. » 

L'eepie congneut bien qu'il estoit pris; si se gecta à 
deux gexïoulK, demandant .miséricorde, qui luy fut as- 
seureemeot promise. Si commencea à compter 4e point 
en point la trahyson, ejt comment le çappitaine Jehan 
Paule Moufrou avoit fait embusdier à Y^Ue de L'£s* 
calle deux oen& homn^ d'armes et deux miilelumimes 
de pied pour defiaire le bon Chevalier ; et qu'il: ve* 
Boit du logis de messire Baptiste pour l'advertir de 
Tentreprinse, et aussi Fadviser -oomment il pourroît 
trouver moyen, par quelque #nyt, livrer .une des por- 
tes de la ville au providadour messire éindré <7rit. £t 
plusieurs autres chosie»;di8tce vaillant esgkm. Bien de- 
daira que messire Baptiste Voltege luy avoit dit qu'il 
me se mesleroit jamais de tel)^ meschanocl^é , et que 
puis qu'il estoit soûbz ^'Empereur, qu'il y vonloit vivre 
et mourir. ' ^ 

Quant il eut fait «on beau sermon, le bon Chevalier 
luy dist : « Vizentia, j'ay mal employa les escueque 
«( je vous ay donnez ; et dedans vo^tre corpps repçtse le 
te <;aeHr d'ung lasche et meschaot homme ^ combien ^e 
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te jamais ii.e vous ^y gueres estimé autre. Vous avez bien 
ti de^servy ]/^ùtt ; mais puis que je vous ay promis ma 
ce foy, vous n'aurez nul mal , pt vous feray mettre hors 
« dfg la ville seuiiement. Mais gardez que tant que je 
« y seray n'y soyez veu^ car tout le monde ne vous 
a sauveroit pas que ne vous feisse pendre et é^tran- 
• « gler. » Il fut emmené de devant eulx, et enfermé en 
une cb^mbre^ jusques à ce qu'on en Cfust à ];iesoçgjQer4 
Le bon Chevalier dist au cappitaine Suc)*e r ce Mon 
« apiy, que ferons nous. à ce cappitain^' Jehan Paule 
« Moufron, qui nojis'cuyde ayoir par finesses? Il iûy 
f< fault donner une-v.enue; et si vous povaz «faire ce 
« cjue je vous diray, nous ferons une des gorgiases (0 
« choses qui fut*faicte cent ans a. » Sucre respondit : 
« Monseigneur, commandez, et vous serez obey. — 
ce Allez doncques^ dist il, tout à ceste heure au logi^ 
« du prince dé Hanno , et me recommandez )bumble- 
(t m^ent à sa bonne grâce ; declairez }uy cest ailkirç 
« bien amplement , et faictes .tant qu'il soit d'accorc^ 
rc de nous baill^ demain au niatin deux jaiWe de ses 
c( lansquenetz; et nous les mènerons avecques no^s le 
K beau pas y et les laisserons quelque part en embusche^ 
ce où, avant que tout soit desmeslé, ai ne voyez n^ier* 
ce veilles ; prenez yous en à moy. » 

Le cappitaine Sucre part incontinent, et s'en alla 
droit au logis du prince, qui ja dormoit. Il le £st es^ 
veiller, puis alla parler à luy, et luy compta toi^t ce 
que vous avez ouy cy-dessus. Le gentil prince, qui 
n'aynipit riens tant que la guerre, et entre tous gentilz 
hommes avojJL purins une teUe amour au bon Chevalier 
pour sa prouesse que la chose eust esté bien estrange 

CO Gorfiases : glorieuses, belles. 

ai. 
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quant il l'en eust reffusé, si dist qu'il estôit bien des- 
j^laisant que plus tost n'a voit sceu ceste èntteprinse, car 
luy nicsmes y feust allé; mais que de ses g^ns le bon 
Chevalier en povoit mieulx disposer que lùy mesmeâ. 
Et sur l'heure envoya son scribe en advertir quatre ou 
cinq cappitaînes, qui furent ^ pour 'faire le compte court, 
aussi presti au point du jour que les gensd'ariûes qui' 
ï'avoient sceu dés le soir, et se trouvèrent à la porté 
tjuant'et les gensd'armes; qui donna tiltre d'esbahys- 
sèment au seigneur de Conty; cétr riens ne luy en avoit 
esté mandé le soir. Si s'enquist au boh Chevalier que 
be povoît estre; lequel luy declaiVa bien au long tout 
lé démené* « Sur ma foy, dist le seigneur de Conly, 
« se Dieu veult, nous ferons ail jourd'hùy une belle 
ii< chose. » La poite ouverte, se'Aîsreut eu chemin vers 
YzoUe de L'Escalle. Le bon Chevalier dist à Sucre : «Il 
« fault (Jue vous et les lansciuenetji demourez èmbus- 
« chez à Seryodé (c'estoitung petit village a deux 
\t mille d'YzoUe); et ne vous souciez point, car je vous 
« attireray noz ennemys jusquesà voslre nez; parquoy 
« aurez au jourd'hùy assez honneur si vous estes gentil 
(( compaignon. » Comme il fut dist ainsi fut fait, car 
arrivée; audit Village, les lansquenetz demourerent en 
embusche; et le bon Chevalier, le seigneur de Conty 
et leur troppe s'en vont vers YzDlle, faignant ne sça- 
voir riens de ce qui estoit dedans. 

^ Cela regardoit en une belle plaine, ôîi de tous cos- 
tez on veoit assez lôing. Si vont choisir le cappitaine 
Moufron , avecques quelques chevaulx legiers. Eè bon 
Chevalier y envoya son guydon' le bastard Du Fay 
avecques quelques archi ers, pour les ung petit escar- 
mouchei'; et luy marchoit après le beau pas> avecques 
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les gensd'armes. Mais il ne fut gùeres loing^ q.uant il 
veit saillir de la ville de Yzolle de L'Escalle les gens de 
pied de la seigneurie^ et une troppe d'hommçs d'armes. 
Il fist ung peu de Testonné, et dist à la trompette qu'il 
sonnast à Testandart. Quoy oyant par le bastard Du 
Fay, .selon la leçon qu'il avoit, se retira, avecques la 
grosse Iroppe, qui se serrèrent tresbien; et faignans 
d'eulx retirer droit à Veronne, s'en vont le petit pas 
vers ce village , où estoient leurs lansquenets ; et desja 
estoit allé ung archier dire au cappitàine Sucre qu'il 
sortist en bataille. ., 

. I^a gendarmerie de la seigneurie, qui à leur esle 
avoient ceste troppe de gens de pied, chargeoient menu 
et souvent les François, et faisoient tel bruyt qu'on 
n'eust pas ouy Dieu tonner, pensant entre eulx que ce 
qu'ilz voyoient ne leur povoit eschapper. Les Fran- 
çois ne se desrotoient point , et escarmouchoient sage- 
ment : de façon qu'ilz furent près de Servode, à ung 
gect d'arc, où ilz apperceuî-ent les lansqujençtz qui ve- 
noient le beau pas et tous serrez, Içsquelz se vont 
descouvrir aux Veniciens , qui furent bien estonnez.I^e 
bon Chevalier dist alors : « IVfesseigneurs, il est temps 
« de charger ; » ce que chascun fist , et donnèrent de- 
dans les Veniciens, qui se mqnstrerent gens de bien. 
Toutesfois il en fut beaucoup parte par terre : leurs gens 
de pied ne povoient fuyr, car il^ estoient trop loing dçî 
saulveté. Ilz furfeit pareillement chargez des lansque- 
nptz, dont ïl% ne peurent porter le fes, et furent ouvers, 
renversez et tous mis en pièces , sans en prendre ung 
prisonnier : ce que veit devant ses yeulx le cappitainç 
Jehan Paule Moufron , qui tresbien faisoit son debvoir. 
Toutesfois il congnoissoit as^ez que s'il ne jouoit de \^ 
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rètraîcle, il seroit mort ou prins. Si commenceâ se re- 
tiref^'le grànt galop vers Saînct Bonifece, où il y âvoît 
bonne traîcte. Il fut assez bien iuyvjr ; mais le bon 
thèvalier fist sonner la retraîcte : jjarquoy tout homtne 
s'en revint, mais ce fut àtecques gros gâitig de prison- 
hrers et de chevaiilx; le biitih y fut fort beau. Lés Vé- 
hiciens y firent grosse perte, Car tous leurs deUx mille 
homtnes de pied et bien vingtciriq honimës d'armes y 
moururent ; et y en eut environ soixante de prîson- 
tiiers, c^ui furent menez à Verohne, oîi les François, 
Bourguignons et lansquenetz furent receuz jôyeuse-r 
ment de leu):*s compaignons, lesqtielz èstoient bien 
marriz qu'ilz n'avoient esté avecqùes eulx. 

Ainsi alla de ceste belle entreprinse poiir ceste fois, 
qui fut grosse fortune aii bon Chevalier, et eût de tous 
en gênerai grande louenge. Luy revenu à son logis, 
envoya queWr Tespie, auquel il dist : « Vizehtih, siiy- 
« vànt ma promesse tu t'en yl-às au camp des Veni- 
it fciéris, et demanderas au cappitait^^ Jehan Pâule 
« Moufron^sî le cappitaine Bayârt est aussi silbtil que 
fo liiy en guert-e ; et que quant il Vouldf a pour le pris, 
« lé trouverra aux champs. » Il commanda à deux de 
ses archiers le conduyre hors de la ville ; ce qu'ils firéht. 
11 ô'eh alla di'oit à Saihct Boniface, oîi le seigneur Tehan 
Pa'ule Moufron l'apperfceut, qui le fist prendre, pendre 
et estrangler, disant quil l'avoit trahf ; ne excuse qu'il 
sceust faire ne luy servit en riens. 

Les Venicîens tenoient encores ceste viDe nomtnée 
Lignago, oïl ilz avoient grosse garnison; et souvent 
faisoient courses ceùlx du Veronnoys et euli , les utags 
contre les autres; et tout l'y ver démoureretlt en ceste 
sorte. 
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Sur le cotnméncemeDt de Tannëe i5io, et bieii tost 
après Pasç[ues^ print congé du roy de France Loys 
douziesmeson nepveu le gentil duc de Nemours, dont, 
de si peu de vie qu'il eut, ceste histoire fera ample 
mention, car il mérite bien estre cronicqué en toutes 
sortes. Lequel passa en Ytalie, et en sa compaignie 
mena le cappitaine Loys d*Ârs^ vei^tueux et hardy dic- 
valier; ob. eulx arrivez, furent receuz, chascun selon 
sa qualité, du seigneur de Chaumont, gi'ant maistre de 
France et gouverneur de Milan ^ «t de tous les cap- 
pitaines estans en Ytalie, tant honilestement que pos- 
sible ne seroit de mieulx ; et sur tout du bon Chevalier 
sans paour et sans reprotiche> qui tant aymé estoit du 
duc de Nemours^ et de son premier cappitaine Loys 
d'Ars. Par le commandement du roy de France, «stoit 
encores passé le sei|[neur dp Molart avecques deux 
mille adventuriers, et plusieurs autres cappitaines. Si 
alla ledit grant maistre seigneur de Chaumont mettre 
le siège devant ceste ville de Lignago^ que tendent les 
Veniciens 3 et affin qu elle ne fust aucunement secou- 
rue de gens ny de vivrbs, fut envoyé le seigneur d'Ale- 
gre, avecques cinq cens hommes d*armes et quatre ou 
cinq mille lansquenetz qui estoient soubz la charge 
de ce gentil prince de Hanao, à Vinceoce, qui avoit 
encores soubz luy ce cappitaine Jacob, qui depttis fut 
au roy de France. Ceste place de Lignage se fist fort 
batre : auj^si y avoit il bojine artillerie^ mesmement 
celle du duc de Ferrare, qui entre autres avoit une 
longue Qoulevrine de vingt piêdz dfe long, que les 
aveaturi^erS nommoient le grant dyaBk. En ûa furent 
la viUe et chesteau pris, et mis A mort tout ce qui estoît 
dedans^ 00 la pluapart. En ceate prise, le (Sélgabur de 
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Môlart et ses aventuriers se portèrent for^ bien , et y 
eurent gros honneur ; car ilz n'eurentjamais le loisir 
d'attendre que la berche fust raisonnable pour y don- 
ner l'assault. Le seigneur de Ghaumont y commist pour 
la gar(|er le cappitaine La Grôte, avec cent hommes 
d'armes dont' il avoit la charge soubz le marquis de 
Montferrat, et mil hommes de pied soubz deux cap- 
pitaines, Fung' nommé THerisson, et l'autre Jacomo 
Corse, neapolitain. 

Durant ce siege^e Lignago eut nouvelles le seigneur 
de Ghaumont de la mort de son oncle le légat d'Am- 
boise, où il f^ une grosse et lourde perte, car il avoit 
esté riioyen de Teslever es honneurs où il estoit; et 
pareillement avoit fait avoir de grans biens à tous 
ceulx de sa maison tant en l'Eglise que autrement, 
car c'estoit tout le gouvernement du roy de France 
Loys douziesme, et du royaulme. Il avoit esté ung 
tressage prélat et homme de bien en son temps, et ne 
voulut jamais. avoir que ung bendice, et à son très- 
pas estoit seulement archevesque de Rouen. Il en eust 
eu assez d'autres s'il eust voulu. Geste piteuse mort 
porta le seigneur de Ghaumont dedans son cueur'ai^ 
grement, car il ne vesquit'gueres après, combien que 
devant les gens n'en monstroit pas grant semblant, et 
n'en laissoit à bien et sagement conduire les affaires 
de son maistre. 

Quant il eut donné ordre à Lignajgo., s'en vint as- 
sembler avec les' gens de l'Empereur pour marcher 
mr le pays des Vemcièi;is, et essayer de les mettre à la 
raison. Le Eoy d'Espaigne avoit puis peu de jours en- 
voyé au secours de l'Empereur , soubz la charge du 
duc >de Termes, quati^ cens honxmes. d'armes espai- 
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gaok .et neapolitains, qu'il faisoit merveiUeuseoient 
bon veoir : maiS'pouFcequila estoient travaillez, on les 
envoya séjourner dedans VeFopne. Le camp, tant de 
rEinpereur que du roy de France, marcha fusques à 
ung lieu nommé Saincte Croix., où il séjourna quel- 
que temp^, car on pensoit que TEmpereur voulsist 
descendre; mais npnfist. Durant ce camp la chaleur 
fut par trop véhémente, et pource fut de la plqspart 
de ceulx qui y estoient appelle le camp ckauk. 

Au desloger de là, et près d'ung gros village apt- 
pellë Longare, y eut une merveilleuse pitié.; car 
comme chascun s'en estoit fuy pour la guerjre en une 
cave qui estoit dedans une montaigne, laquelle du- 
roit ung mille ou plus, s'esloi^nt retirez plus de deux 
mille personnes tant hommes que femmes, et des plus 
apparens du plat pays, qui y avoient force vivres, et y 
avoient porté quelques harnois de guerre et des hac^ 
quebutes pour deifendre Fei^trée qui les vouldroit for- 
cer, laquelle. estoit quasi imprenable, car il n'y povoit 
venir que ung homme 4e fronc Les adventuriérs, 
qui sont voulen tiers coustumiers d'aller piller, mesme- 
ment ceulx qui ne vallent riens pour la guerre, vin- 
drent jusques à l'entrée de ceste cave, qui, en langaige 
ytalien , s'appelloit la . crotè de Longare. Je croy bien 
qu'ilz vouloient entrer dedans; mais doulcement on 
les pria qu*ilz se déportassent, et que leans ne pour- 
roîent riens gaigner, par ce que ceulx qui y estoient 
avoient laissé leurs biens à leurs maisons. Ces coquins 
ne prindrent point ces prières en payement, et s'effor- 
cèrent d'entrer,: ce qu'on ne voulut permettre; et tira 
l'on quelques coups dehacquebùte, qui en firent de- 
n^ourer dtox sur le lieu. Les autres allèrent quérir 
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leurs contraignons^ qùi^ plus près de mal faire que ao- 
^trëment, tirèrent cêste pait* Quant ilz furent arrivez^ 
CQOgneurent bien que par force jaitiais n'y en^eroient: 
éi s'adviserent d'une grande lascheté et meschancetë( 
éar au droit du pcrtujrs misrent force boys, paille et 
foing avecques du feu , qui en peu de temps rendit si 
horrible fumée dedans ceiste. cave> où il n'y avoit air 
que par là^ que tèus furent estoufiez et mors à martyre, 
sans aucimeinent estre touchez du feu» Il y avoit plu- 
sieurs gentils hommes et gentilles femmes qui, aprts 
que le feu fut failly et quon -«ntia dedans ^ ftilreot 
trouvez çstaincte^ et eust on dit qu'ilz dormoient. Ge 
fut uâë horrible pitié $ mesmement eust on véu à plu- 
sieurs belles daines sortir les «nfans de leur ventre 
tous morSk Lesditz adventuriers y firent gros butin. 
Mais le sêîgneui* grant maiistre et tous les baj^itaines 
^Ol furent à merveilles desplaisans^ et sur tous le boa 
Chevalier sans paour et sans reprouche^ qui tout a« 
fong du jour mist peine de trouver ceiilx qui en a voient 
esté cause^ desquelz il en prist deux, dont Tung n'a*- 
voit point d'breilies, et Tàutre n'en avoit que une. Il fist 
si bonne inquisition de leur vié^ que par le prevast du 
camp furent menez devant ceste crote^ et par son 
bourreau penduz et estranglez; et y voulut estre pre«> 
sent le bon Chevalier. Aiilsi, comme ilz faisoieat cest 
ex^ploict, quasi par miracle va sortir éé cesiie cave 
ung jeune garsoh de Taage de quinee à sdze ans^ qui 
mieul\ sembloit iotiort que vif, et eatoit tout jaulue de 
la fiumée. Il fut amené devant le bon Chevalier^ qû 
Tenquist conuae il s'estoit sauvé. Il re8t>ondit que 
quant il veit la fumée si grande, il s'en alla tout au fin 
bout, de la cave , où il dtsoit avoir une fente du dessus 
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âé Yà montUigné bieh petite ^ pat bil* il j|^lt pHi Tair .* Et 
dist encfDres ime piteuse chose, c'est fcpie plusieurs ^ett-^ 
tiiz hdttiines et letirs femmes^ qbant ilz tippertéilt-ëUt 
qu'ori vouloit ttièttré le fèù/toUloiètit sortir, eh coh^ 
gtioissant aussi bieh qu'ilz ëstoietit mors; mai§ I^s viU 
làins qui estoiebt avecques euli, et beaucoup leà plUi; 
fors, tie le toùlureht jamais consentir^ ^ leur venoien); 
au dëvaut aréoqués là pointe des rouçons (0, erl disant 
qti'ilz moutroiiôiit auséi bien que eulx : et ainsi les po^ 
vreâ geus furent assaiUiz du feu , et des leurs mesmi^. 

Dé ce lieu de Longare marcha lé camp droit à 
Montselles, que les Veniciens avoient repris et rem*- 
paré , et dedans logé mille ou douz<e cens hommes. 
En chënlin furent rencontrez par les seigneurs d' Al- 
lègre et bon Chevalier; avecques le seigneur Mercure 
et ses Albanoys, qui estoit pour lors à l'Empereur^ 
quelt[u6s chi^vaiilx iegiers de ceulic de la sieigneurie 
qu'on uppdloit Corvafc', et sont plus tures que chrcs^ 
tiens», lesquelz yehôîteht veoir s'ilz gaigfaerbient quiel- 
que choséisur U camp; mais ilz firent mauvais butin ^ 
iiar tous ou la pluspart y deVuéurei^nt^-et furent bied 
ung quart d'heure pri&ôbhiers. Entre lesqùelz le sei-» 
gneur Mercure va congtfoistre le cappitaiDe, qui es^ 
toity aih^l qu'il dist depuis, son cousih germain > et 
l'avoit gecté âe son héritage en Gorvacie , lequel il te- 
kioit et occupait par force, et esteit le plus grant en- 
Tiemy qu'il "eust en tfe monde. Si luy vint i rameute- 
voit toutes lesjmesdvancetez qu'il luy avoitfaictes> et 
que à presept iestoit bien é^i luy d'en prendre Ven- 
geance. L'autre rfist qu'il estoit vray, mais; qu'il avoit 

(0 Rançons: le ronçoa étoitun dard qui avoit, à ciiAciiÀ dés cÔlés 
de son fer, une courbure en forme d'hameçon. 
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esté pris en bonne. guerre y et que par raison devoît 
sortir en payant rançon selon sa puissance, «dont il 
ofTroit six miile;ducatz et six beau]^ et c^cellens cher 
vaulx turcs, k Nous parlerons de cela plus ^ loysir, dist 
« le seigneur Mercure; mais, par ta foy, si tu me te- 
« noys ainsi comme je te tiens, que feroys tu de moy?>ï 
Lequel respondit : « Fuis que si fort me presses que dç 
« ma foy y je t'advise que si tu estoys en ma mercy 
« comme je suis en la tienae,'tout Tor du nionde ne 
« te sauveroit pas que je ne te feisse mettre en pièces. 
« — Vrayement, dist le seigneur Mercure, je ne te 
« feray pas pis.» 

Si commanda à ses Albanoys, en son langaige, à 
jouer des ccfusteaulx; lesquelz soubdainement n\isi*eDt 
leurs cymeterres en besongne, et n'y eut cappitaine ne 
autre qui n'eust dix coups après sa mort; puis leur 
cQupperent les testes, qu ilz picquoient au bout de leui^ 
estradiotes, et disoient qu'ils n'estoieot pas chrestiens, 
Hz avoient estrange.hàbitleinent de teste, car il estoit 
comme ung chapperon de damoysellej^.et o^ ilz met- 
toient la teste^, cela estoit garny de. cinq ou six; grq^ 
papiers colez ensemble, de façon que une espée n'y 
faisoit nemplus de mal que sur une secrette (0. . 

Le siège fut mis devant Montselles, qui se fîst canoo- 
ner l'espace de quatre ou çinq-îpurs; et n'eust jamais 
esté pris , veu la fortifScation qu'on y avoit faicte ^ n^eust 

é 

esté que ceulx qui estoient dedans sortoient pour venir 
à l'escarmouche, et bien souvent jusques à ung bon 
gect de pierre de leur fort, contre les adventuriers 
françois, qui vouluntiers eussent esté veoir quel il fai- 
isoit en la place. . . 

(0 Secrette : arme défensive. 
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t*ar une après disnée que Ton n'y pensoit point^ 
Ifes' gens du cappitaine Molart , avecques ung gentil 
homme qui se nommoit le baron. de Montfaucon, al- 
lèrent escarmoucher ceulx du chasteau , qui 'gaillar- 
dement V vindrent^, èïfaisoierit merveilles : tellement 
que deux ou trois fois répoulserent assez lourdement 
îes adventuriers, et* une fois entre autres les cKasse- 
rent trop loing, tellement que quant ilz se cuyderent 
retirei'se trouvèrent lassez ; dont lésdkii adventurierS 
' appêrceurent , qui les chassèrent viyëlheht, et de fa- 
çon qu'ik entrèrent pesle mesle parmy lé^ennemys 
dedans la place. Quant ceulx qui là gardoierit virent 
qu ilz estoiént perduz, se retirèrent en une grosse tour ^ 
oh incdbtînent ilz fuirent assiégez ; et bouta on le feU 
au pied. La pluspart s'y laissa brusler plf^tost que sô 
réhdre ;' les autres sortoiènt par les Creneaulx, qui es- 
toient recenz sur la pointe des picques par les adven- 
turiers. Brief, il en eschappa Bien peu en vie. Il y fut 
tué, du costé des François, ung gentil homme nommé 
Camicàn ,'ét le baron de Montfaucon blessé à la mortt 
toutesfois il en eschappa, mais ce fut à bien grant peine. 

On fist remparer la plade, et y mist on grosse gar- 
nison, cuy^ant aller mettre le siège à Padoue; mais 
nouvelles vindrent que le pape JuUes estoit révolté, et 
qu'il alloit faire la gufeire au duc deFerrare, lequel es-^ 
toitallyé du roy de Fr^ce, auquel ledit duc en avoit 
amplement escript pour estre secouru. A. quoy le Roy 
voulut bien obtempérer, et escripvit au grant mais- 
tre, son . lieutenant gênerai, luy bailler secours. Ce 
qu'il fist, car il envoya les seigneurs de Montoison (0, 

(0 Le seigneur Je ^tontoison : Philibert de Clernaont-Montoison. Il 
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de Fpntf ailles^ pu L^c^e , et li^ }^pn jC^py^ier, avecques 
frpis ou qi^at^ç mille hommf% de pied f^aoçQÎs; et 
huyt cens Suysses qu'^yoit tiré$ du pay3, çqmYpe ad- 
veaturiBrs, ung cappitainè nppjpaé ^^co^ îSpmberc. 
Pu)}^ jarrivest ^ Ferrarp, furenf* fofi; bien r^ceu^ du 
dpp^'^le la divchesse^ et de t^i^s 1,6$ b^bi^^f}^. 

Le gran^ f^a^stre , avçcques soi^ ^m($e q^^ ^uy resta) 
se ^e|tir;a pu di^ché de MiJ^n, p;^ ce qu'il jfuf; advertjr 
qjX(^ \e^ Syys^^ qpi ^ng peif au paravant ayoieot 
l^îjSsé ralian(^*.dU Roy ^ji çialstre; y fai^oieot une 
desceI)jte«èt;e^oiÇ^tdesja au ppi^tâeLaTt/sille. Quant 
i}^iva,^!i ne s49i^^x^? PPJ^t ^ W^^^^7 aiijis ,^vecques 
sa gepdî^meripy le^deuf cei^s gei^tiJ^z hpmqf es e.t^uel- 
qi^ petit pej^re des gens dp pied^ les sdla attendre 
PO ]^, pl^j^ljl^' <jra],^zia$^ et leur fist oster touf ferrie- 
g^jçqs de poplips et t^^us vivre; 4? lejof* cheoiin ; çt ^ui 
pis yesjt, à ce q^'on <lisoity avoit fait empoisonner ,tous 
les vins ^^ .ests^ns audit Neu de ,GaIezas, jufiqi^es où vin- 
df ei^t Içs Suyssiçs.^ et en bçurent toujt leçr ^^opl : mais 
au.dyab^e qçUuy qui en eift mal. l&uçtres pe fu^enjb^Mx 
GJi^^ps que yivries ne leur faillisseiçit^ pai^quoy leur en 
cçpviijt retoujçner en Je^r pays^ 9^ jlz îmes^t tpu^Qurs 
çoqduitz de ffe&y alÊfî qu^il^ ne mei^pt le )eu en i^ulz 
Villages. Il fdla 4^s .adyenturii^rs fr,ançois aiidit Heu de 
C^lezâS, qui voulurent boire dif yin .qu'on ayo^ em^ 
ppisPOUjé ppur les Suysses; p^is il en mouri;^ plus 
4ç ,^%n^ çeias. Il fauU dir^ que J)\^ ^'^ J^pàa., ffa 

t^éioit distingué à la bataille de Fornoue; il descendoit d'.ane branche 
€»deUe de la maison des Clermont-Tonnerre. 

(0 j4tH)U fait empoisonner tous les vins : cette action , contraire au 
caractère de Chaumont , n'est rapportée par aucun historien contem- 
porain. 



\ 
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quf^ Tespice eçtoit demeurée au fons du ti^medu^ 
Or je laisseray ung peu ceste matière, et rétouri^eray 
à la guerre du Pape et du duc de FeiTare. Mais pre- 
mier je declaireray une merveillause et pmlleu^ ^d-* 
veuture qui advint à iceulx diç i^Ef^HgO eQ Ift I3i/ç$i9$t 
année. 



V 






» CHAP.ITRE XLI. 

Comment ceulx de la garnison de Limago firent ivne 
course sur les p^eniùiens par Vadveftissemeni de 
quelques espies qui les traliirent ; parquoj Hz furent 
àeffaictz. " .^'-t 

QuAJUT le gentil chevalier de La Crotte se f ujt mis 
en ordft dedai^is I^ignago, peu deiuQwa de joMr^ çf^iX 
ne tumbast malade , ^ fut en. graot dangier de mort. 
Il avoit tout plain de jeunes gens et youleutair.QSy dont 
entre autres «stoit ung gentil faomn^e jappellé Gnff>n 
de iCantiers, Ibrt ^axàjy et courageux plms .qup de 
conduicte. Les Y eniciens veooient aM/cupesfoi^ cguri^ 
jusques devant ceste place de lign^gp ^ majis /cis^l^ ^ 
dedans icd;le , mis en garnison , n'o6oient ^ptir> .ç^ .il 
lenr estott seidlement endaargé d^ Ja g^trder 4c^^e- 
ment. Ce Guy ou de Cantiiers avoit .de^ ^m d|çç^ et 
déjà; et.fist itant quil peint eonguai^^no^ k QièeV^un 
de i^ ville de Montaignane y distant de Ligpago «dp,iji2^ 
ou ^inze mille , lequel \enoit bien souvent y^pir 
icdluy de Gantiers en sa place^ et luy.teùoittousjpurs 
propos que si quelque fois vouloU sortir avqçquie^ 
«onubre de genp de die val et de pied dqiu pas trop 
grant , il m fauldi^oit point de prendre prisonnier le 
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providàdour de la seigneurie de Yenize, messire André 
Grit^ car souvent venoit audit Montaignane avècqnes 
deux ou trois cens chevaulx legiers; et que estant icel^ 
luy de Gantiers et ses compaîgnons embùschez auprès 
de là tille^ par ttfl|^ matin avant jour, ne fauldroient 
point, ainsi que le .providadour sprtii^oit, de le pren- 
dre et quant et quant la ville , et icelle piller; et se 
faisoit fort le galant d'advertir seurement le jour qu il 
y feroit bon. , 

Gantiers y qui grant désir avoit de faire courses et 
aussi d^atiraper* ce beau butin ^ Tasseùra qu'il n'y au- 
roit point de faulte, mais qu'il feust adverty au viay: 
ce que Vautré luy ptomist assez, et puis 's'en retourna 
à Montaignane, oii luy arrivé donna à entendre, à 
celluy qui l'avoit en garde pour la seigneurie, la me- 
née qu'il avoit faicte à ceulx de Lignago; et ^ue s^ils 
vouloient bien jouer leur personnage, ne fauldroient 
point d'avoir à leur mercy la pluspart.de ceulx delà 
garnison, et par ainsi aysëement reprendre la place, 
qui lëttr estoit de merveilleuse importàjice. Le cappi- 
taine de Montaignane trouva cest advis tresbon , et 
Incontinent le -fist entendre par homme exprès au 
providàdour mêssirè André Grit, qui amena trois 
cens hommes d'armés, huyt cens chevaulx legierS) 
et deux raille hommes de^pied. De ceste bende, à deux 
ou trois mille dudit Montaignane. luy arrive, envoya 
deux trens hommes^ d'àrraes et mille liommes de pied 
en etnbusche, lesquelz furent instruitz laisser passer 
ceulx qui sortiroient de Lignago, et puis après leur 
clorre le passage^ 

Hz ne misrent pas en bubly ce qu'on leur aToit 
chargé, aussi jouèrent ik fort bien leur roeUe^ L'espie 
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de Montaignane retourna pour parler à Guy on de 
Gantiers, qui luy fist grosse chère, luy demandant 
qui le menoit; lequel en homnle asseuré respondit.^ 
« Bonnes nouvelles pour vous si vous voulez; car à 
K ce soir arrive en nostre ville meJssire André Grit 
« avec deux cens chevaulx seullement : si vous voulez 
« partir une heure ou deux devant jour,. je vous con- 
« duiray, et ne fauldrez point de Tempoigner. » Qui 
fut bien aise ce fut. Gantiers, lequçl s'en vint inconti- 
nent à ses compaignons, mesmement à ung gentil 
homme qu'on appelloit le jeune Malerbe, qui portoit 
leur enseigne, et leur compta TafFaire de point en 
point. Jamais chose ne fut trouvée meilleure ; et quant 
à leur vouloir, n'estoit question que de partir, mais 
il convenoit avoir congé. Le cappitaine La Crote gar- 
dait encores sur jour quelque peu le lict, pour n'estre 
pas trop bien revenu de sa maladie. : 

Si allèrent vers luy lesditz seigneurs de Gantiers 
et Malerbe luy supplier leur donner congé de faire 
une course , où ilz auroient gros honneur et grant 
prouflSt. Si luy comptèrent l'entreprinse d'ung bout 
en autre. Quant il eut ouy leurs raisons, respondit en 
sage et advisé chevalier, et dist : « Messeigneurs, vous 
« sçavez que j'ay ceste place sur ma vie et sur mon 
« honneur, pour la garder seulement. S'il advenoit 
« que eussiez rencontre autre que bonne, je seroys 
« dèstruit et perdu à jamais; et davantage le reste 
« de mes jours ne vivroys qu'en mélancolie : par- 
te quoy ne suis pas délibéré de vous donner congé, » 
Hz commencèrent à luy faire des plus belles remons- 
trances du monde, en disant qu'il n'y avoit ïiul dan- 
gier; que leur espie estoit asseuré. Et tant luy en di- 

l5, 22 
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réntd*uneâ et d'autres y que^ moytiéd&gré, moytié par 
importunité, leur donua congé; mais au vray dire c*es- 
toit quasi à force. Cela ne leur donnoit rieus^ car le 
cerveau bouUoit encores dedans leur teste; et, à quel- 
que péril que blé se Yendist , vouhireot essayer leur 
mauvaise fortune. 

Ilz en advertirent tous leurs compaignoos^ qailz 
tirèrent à leur cordeile ; et quant ilz congneurent que 
rheure approcfaoït, çn firent monter jusques à cin- 
quante à cheval y tous hommes d'armes , que Malerbe 
nienoit, et environ trois cens hommes de pied^qae 
conduysoit Guyon de Gantiers. Sur les deux heures 
après minuyt partirent de Lignago, leur double espie 
avecques eulx, qui les conduysoit à Tescorchouer. O 
n^est riens si certain que c*estoit toute fleur de che- 
valerie ce qui sortit de Lignago^ quant à hardiesse; 
mais jeunesse estoit avecques eulx decompaignie. Ik 
se misrent ensemble le long du gnant chemin qui al- 
loit dudit Lignago à Montaignane, les gens de pied 
devant^ et ceulx de cheval à leur esle. Tant allè- 
rent , qu'ilz approchèrent la première embusche des 
gens de la seigneune, qui estoient en ung petit village; 
mais, ne se donbtans de rien, passèrent oultre, et pous- 
sèrent jusques à ung petit mille de Montaignane. 

Alors leur dist Tespie : « Messeigneors, lakses moy 
u aller, et vous tenez icy tous serrez; je voys sçavoir 
« dedans la ville quel il y fait,, pou»* vous en advertir. » 
Hz le laissèrent aller; mais trop mieulx leur enst valu 
luy avoir couppé la teste, car il ne fut pas si toâ 
arrivé quil n^allasfc au seigneur messire André Grit, 
auquel il dî^ : « Seigneur, je vous sj amené, la 
« corde au col^ la plus part de ceulx de Lignago; 
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« et n'est possible qu il s^en peaA sauWer ung seul 
« si voqs Tooles, car desja ofit ilz passé vcstre em- 
(( busche^ et dont à ung mille d'icy. » Messire Âmlré 
Grit fut incoDtioecit à cheval, et tous ses gens pareil- 
lement, tant de cheval que de pied; et se gectant 
hors de la ville, envoya environ cent hommes de 
cheval poor escarmoncher, qui bien tost trouvèrent 
les François, lesquelz furent joyeulx à merveilles, 
pensant qu'il n'y eusl autre chose, et que le pro* 
vidadour feust en ceste troppe. Les François à che- 
val commencèrent à charger, et les autres tournè- 
rent le dos, jusques à ce qu'ilz feussent sur la grosse 
troppe, laquelle quant ilz Tapperceurent s'eston- 
nerent lieaucoup, et retournèrent aux gens de pied, 
auaquelz ilz dirent : « Nous sommes trahiz , car ilz 
K sont' trois mille hommes ou plus; il fault essayer à 
« nous sauver. » Ceulx de la seigneurie les suyvoient 
à grosse furye, cryant : Marco ^ Marco! acame, 
acame! et chargèrent rudement les François, les- 
quelz misrent leurs gens de pied devant, et leurs gens 
de cheval sur. leur queue , pour les soustenir. Et de 
fait reculèrent sans perte jusques au village oh estait 
la première embusche des Veniciens, qui au son de 
la trompette, suyvani la charge qu'ilz avoient, com- 
mencèrent à sortir, et se gecterent entre Lignago et 
les François. Par ainsi furent enclos et assailliz par 
deux coslez. Et fault entendre que depuis que Dieu 
créa ciel et terre, pour le nombi-e de gens, ne fut 
mieulx combatu pour ung jour; car le combat dura 
plus de q«atre heures, sans ce que les François, qui 
tous|ours se retiroient, peussent estre deffaitz. 

D'une: chose s'advisa messire André Grit : c'est qu'il 

22. 
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fist gecter sur les esles quelques arbalesb iei^ de che« 
valy qui yindrent donner dedans les gens de pied; de 
sorte qu'ilz leur firent rompre une partie de leur or- 
dre. Toutesfois tousjours se retirèrent vers leur place, 
laquelle ilz approchèrent à quatre mille : mais là les 
convint demourer> car ilz furent chargez par tant 
d'endroitz et de telle sorte que la pluspart des hommes 
d*armes. furent mis à pied, car leurs chevaulx furent 
tuez. Quant Guyon de Cantioi^ Teit que tout estoit 
perdu , comme ung lyon eschaiiSe va entrer dedans 
les gens de pied de la seigneurie y où il fist merveilles 
d*armes, car il en tua de sa main cinq ou six; mais 
il avoit trap petit nombre au pris des autres. Si luj 
fut force là demourer abatu et tuë avecques tous 
ses trois cens hommes^ sans que nul en eschappast 
vif. Le cappitaine Malerbe s'estoit^ avecques si peu de 
gens à cheval qu'il avoit ^ encores tiré aux champs, où 
il con^batit Tespace d'une grosse heure; mais en fin 
il fut prins prisonnier, et vingt et cinq de ses compai- 
gnons; le demourant y mourut. Et pour conclusion, 
il n'eschappa hQ'mme vivant pour, en .aller dire les 
nouvelles à Lignago. 

Quant messire André Grit veit du tout la victoire 
sienne , se va adviser d'une subtilité: c'est qu'il fist tous 
les gens de pied françois qui estoient mors despouil- 
1er et desarmer, et en feit vestir des siens .autant, 
prent les habillemens des gens d'armes, leurs che- 
vaulx et plumailz, et les baille à de ses gens. Et da- 
vantage leur bailla cent ou six vingtz de ses hommes, 
qu'ilz emmenoient comme prisonniei^, et leur faisoit 
conduyre trois faulcons que ceulx de Lignago avoient 
menez; puis leur dist : « Allez en ceste sorte jusques à 
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«Ligaago; et quand serez auprès , cryez : France y 
« France! victoire ^ victoire! Ceulx de dedans pense- 
« ront que ce soyent leurs gens qui ayent gaigné. Et 
« pour encores mieulx leur donner à congnoistre, oul- 
« tre leurs enseignes emporterez encores deux ou trois 
« des nostres; je ne fais nulle doubte quilz ne tous 
« ouvrent la porte : saisissez vous en ; et je seray à ung 
<f gect d'arc de vous, et, au son de la trompette, je me 
« rendray.là incontinent. Ainsi au jourd'huy, si sçavez 
« bien cohduyre l'affaire, reprendrons Lignago, qui est 
« de telle importance à la seigneurie que sçavez. » 

Ce qui leur fut commandé fut tresbien exécuté ; et 
menant feste et joye, approchèrent d'ung gect d'arc 
Lignago, sonnant trompettes et clerons. Le seigneur 
de La Grote avoit ung lieutenant en la place qui s'ap- 
pelloit Bernard de Yillars, ancien sage chevalier, et 
qui avoit beaucoup veu. Il monta sur la tour du por- 
tail pour veoir venir ses gens , qui demenoient si grant 
joye, affin de leur faire ouvrir la porte. Il regarda de 
loing leur contenance, dont il s'esbahyt, et dist à ung 
qui estoit auprès de luy : « Yelà le^chevaulx et les. 
ce acoustremens de noz gens ; mais il m'est advis que 
« ceulx qui sont dessus ne chevauchent point à nostre 
« mode, et ne sont point des nostres, ou je suis de- 
« ceu. Il y pourroit bien avoir du malheur en nostre 
« endroit, et le cueur le me juge. Je vous prie, des- 
« cendez, et faictes abaisser la planchette du pont, et 
« puis dictes qu'on la retire. Si ce sont noz gens, vous 
« en congnoistrez assez; si ce sont ennemys, pensez 
« de vous saulver à la barrière. J'ay icy deux pièces 
« chargées; s'il estbesoing, en serez secouru.» Au dire 
du cappitaine Bernard, descendît le compaignon, qui 
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sortit kors de la place , cuydant venir au devad de ses 
gens, en demandant : Qui wi/e? oU est le cappitàme 
Malerbe? Hz ne respondirent riens : mais, cuydans 
que le pont feust abaissé, commencèrent, à course de 
dieval, marcher. Le dit compaignon se saulva tel- 
lement quellemoit en la barrière. Alors furent tirées 
les deux pièces d'artillerie , qui les arresta sur le cul. 
Ainsi fut saulvée la place de Lignago pour ceste fois; 
mais les François y eurent grosse honte et perte, dont 
plusieurs s'apperceurent. Quant le povre seigneur de 
La Crote eut entendu le piteux affaire , il ciiyda mou- 
rir de dueil. Le roy de France en fut desplaisant à 
merveilles, et luy en cuyda faire faire ung mauvais 
tour; mais cela s'appaisa par le moyen du seigneur 
Jelian Jacques, qui estoit pour lors venu en France 
pour tenir sur fonds madame Renée, fille du roy Loys 
douziesme et de Anne sa femme, duchesse de Bre- 
taigoe, lequd^ luy fist plusieurs remonsirances à la 
descharge dudit seigneur de La Crote. 

Or laissons ce propos, et retournons an pape Julles 
second, <|ai manchoit vers Ferrare. 

CHAPITRE XLIL 

Comment le pape Julles mnt en personne en la duché 
de Ferrare; et comment il mist le siège douant La 
Mjrandolle. 

Le pape JuUies, qui desiroit à merveilles recouvrer 
la duché de Farare <{u'il pretendoit estre de TEgiise, 
dressa une grosse armiée qu'il fist en Bouienoys , pour 
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ramener en ladictc duché; et s'en vint, de journée en 
journée, loger en ung gros village qu on appelle Sainct 
Félix, entre La Concorde et La MyrandoUe. Le duc 
de Ferrare et tous les François qui estoient ayecque^ 
liiy s'estoient venuz loger à douze mille de Ferrare ^ 
entre deux bras du Pau, en ung lieu dit L'Ospitalet, 
où il fist dresser ung pont de bateaulx qu il faisoit 
tresbien garder, car par là souvent ses ennemys es- 
toient escarmouchez. Le Pape, arrivé à Sainct Félix > 
^nanda à la contesse de La MyrandoUe, qui fille natu- 
relle estoit du seigneur Jehan Jacques de Trevolz, 
alors veufve, qu elle voulsist mettre sa ville de La Myr 
randoUe entre ses mains, par ce qu'elle luy estoit ne^ 
cessaire pour son entreprinse de Ferrare. La contesse, 
qui , suy vaut le cueur de son père, estoit toute ,fran- 
çoise, et sçavoit tresbien que le roy de France favori- 
soit et secouroit le duc de Ferrare, ne Feust fait pour 
niourir. Elle avoit ung sien cousin germain , appelle le 
conte Alexandre de Trevolz, avecques elle, qui en* 
semble firent response à celluy qui estoit venu de par 
le Sainct Père; et luy fut dit que quant il luy plai- 
roit s'en pourroit bien retourner, et 3ire à son maistre 
que pour riens la contesse de La MyrandoUe ne bail-» 
leroit sa ville; qu-rile estoit sienne, et que, Dien ay-^ 
dant, la sçauroil bien garder contre tous ceulx qui la 
luy vouldroient oster. De ceste response fut courroucé 
merveilleusemaat le Pape, et jura sainct Pierre et 
sainct Paul qu'il Tauroit par amour ou par force. Si 
commanda à son nepvea le duc d^Urbin , cappitaine 
gênerai de son armée, que le lendemain il y allast 
mettre le siège. 

Le conte Alexandre de Trevolz, qui n'en pensûh 
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pas moins, envoya devers le duc de Ferrare «t les 
cappitaines François à L'Ospitalet, qui n'estoit que à 
douze mille, leur supplier, pource qu'il ne se sentoit 
pas bien garny de gens pour l'heure , et qui de |onr 
en autre esperoit le siège, qu'on luy envoyast jusques 
à cent bons compaignons et deux canonniers. La chose 
luy fut aiseement accordée , car la perte de La My- 
randoUe estoit de grosse importance au duc de Ferrare, 
qui estoit ung gentil prince, saige, et yigillant à la 
guerre, et qui. scet quasi tous les sept ars liberaulx, 
et plusieurs autres choses mecanicques, comme fondre 
artillerie, dont il est aussi bien garny que prince son 
pareil de tout le monde, et si en scet tresbien tirer, 
faire les affustz et les botiUetz. Or laissops ses vertus 
là, car assez en avoit et a encores. Par Tadvistles cap* 
pitaines françois il envoya à Xia MyrandoUe les deux 
canonniers et les cent compaignons qu'on demandoit; 
et avecques éulx allèrent deux jeunes gentilz hommes, 
Tung du Daulphiné, appelle MoncheQu, nepveu du 
seigneur de Montoison, et l'autre nepveu du seigneur 
Du Lude, qu'on appelloit Chantemerle, du pays de 
la Beausse; ausqùelz, au partir, le bon Chevalier 
sans paour et sans reprouche dist : « Mes enfans, vous 
« allez au service des dames; moestrez vous gentilz 
« compaignons pour acquérir leur grâce, et faictes 
ce parler de vous. La place où vous allez est tresbonne 
ce et forte ; si le siège y vient , vous aurez honneur à la 
«garder. >r Et plusieurs autres )oyeulx propos leur 
disoit le bon Chevalier, pour leur mettre le cueur oa 
ventre. Si monta luy mesmes à cheval avecques sa 
compaignie, pour leur faire escorte;, et si bien les 
conduysit qu'ilz entrèrent dedans la ville^ où ilz fu- 
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rent receuz de la contesse et du conte Alexandre très- 
botmestement. Hz n'y furent jamais trois jours;que le 
siège ne>feust devant^ et Tartillerie plantée sur le bort 
du fossé, qui commença à tirer fort et royde. Et 
ceulx de la ville, qui né monstroient pas tiltre d'esba- 
hissément, lear rendoient la pareille au mieulx qu'ilz 
pov oient,. 

Le bon Chevalier^ qui ne plaignit jamais argent pour 
sçavoir que faisoient ses ennemys, a voit ses espies, 
qui souvent luy rapportoient nouvelles du camp et du 
Pape, qui estoit encores à Sainct Félix, et comment il 
se deliberoit de partir dedans ung jour ou deux pour 
aller au siège qu'il avoit fait mettre devant La Myran* 
doUe. U renvoya encores ung desditz espies à Sainct 
Félix, dont ilz n'estoient que à dix mille, pour enten* 
dre au vray quant le Pape partiroit. Il fist si bonne 
inquisition, qu'il sceut pom* vray que le lendemain 
yroit en son camp. Si en vint advertir le bon Chevalier, 
qui en fut bien ayse, car il avoit telle chose pensée, 
qu'il esperoit prendre le Pape et tous ses cardinaulx : 
ce qu'il eust fait, n'eust esté ung inconvénient qui ad^ 
vint, comme vous orrez. 

CHAPITRE XLIIL 

Comment le bon Chei^alier sans paour et sans reprou- 
che cuyda prendre le Pape entre Sainct Félix et 
La Myrandolle ; et à quoy il tint. 

Le bon Chevalier s'en! vint au duc de Ferrare et au 
seigneur de Montoison, ausquelz il dist : « Messei- 
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ff gneors, je sois ^adr^rty que demain loatin le Pape 
ce veult desloger de Sainct Félix pour aller à La My- 
« randolie : il y a six grans mille de l'ong à Tautre. 
te J'ay adTisë une chose , si la trouvez bonne, dont il 
« sera mémoire d'icy à cent ans. A deux mille de 
« Sainct Félix y a deux ou trois beaulx palais qui sont 
(c habandonnez pour Toccasion de la guerre; je sots 
« délibéré toute ceste nuyt m'en aller loger avec cent 
it hommes d'armes, sans paige ne varlet, dedans 
a Tung de ces palais; et demain au matin, quant le 
« Pape deslûgera de Sainct Félix (je suis informé qu'il 
« n'a que ses cardinaulx, evesques et prothonotaires, 
« et bien cent chevaulx de sa garde) , je sortiray de mon 
<c embusche, et n'y aura nulle faoke que je ne Tem- 
« poigne; car l'alaitne ne sçauroit estre si tost au 
ic camp que je ne me sauve , veu qu'il n'y a que dix 
« raille d'icy là; et prenez le cas que je feusse pour- 
a suivy , vous monseigneur, dist il au duc de Ferrare, 
« et monseigneur de Montoison, ^passerez le matin le 
le pont avecques tout le reste de la gendarm^ie, et 
«( me viendrez attendre à quatre ou cinq mille d'icy 
« pour me recueillir, si par cas fisrtuit m'advenoit in- 
« convenient. » 

Oncques chose ne fut trouvée meilleure que la pa- 
roUe du bon Chevalier; ne restoit que à l'exécuter: ce 
que gueres ne tarda, car toute la nuyt, après avoir 
bien ùit repaisti^e les chevaulx, print cent hommes 
d'armes, tous esleuz; et puis, après que chascun fîit en 
ordre, comme pour attendre le choc, s'en va avecques 
son espie, le beau pas, droit à ce petit village. Si bien 
luy advint qu'il ne trouva homme ne femme peur 
estre descouvert, et àe logea environ une heure de- 
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vant jour. Le Pape, qui estoit assez matineux, estoit 
desja levé; et quant il veit le. jour^ monta en sa lie-» 
tiere po-ur tirer droit en son camp. Et devant estoient 
prothonotaires, clercs et officiers de toutes sortes, qui 
alloient pour prendre le logis, et sans penser aucune 
chose s'estoient mis à chemin. 

Quant le bon Chevalier lés entendit, ne fist autre 
demeure, ains sortit de son embusche, éteint charger 
âur les rustres, qui, comme fort effrayez de Talarme, 
retournèrent, picquansàbrideabatuë, dont ilz estoient 
partiz , crians : Alarme, alarme l mais tout cela n'eust 
de riens servy. Le Pape, ses cardinaulx et evesques / 
eussent e^é prins, sans 4ing inconvénient qui fut très- > 
bon pour le Sainct Père, et fort malheureux pour le 
bon Chevalier : c'est qu'ainsi que le Pape fut monté 
en sa lictiere, et sorty hors du chemin de Sainct Félix, 
ne fut pas à ung gect de bouUe, qu'il ne tumbast du 
'ci<d là {dus aspre et véhémente neige qu'on eust veu 
cent ans devant : mais c^estoit par telle impétuo- 
sité que Ton ne voyoit pas Tung l'aub^e. Le cardinal 
de Pavye, qui estoit alors tout le gouvernement du 
Pape, luy dii^ : « Pater Suncte, il n'est pas possible 
« d'aller par ce pays pendant que cecy durera ; il 
« est plus que nécessaire, et me semble que devez sans 
ft tirer oultre, retourner; » ce que le Pape accorda, 
qui ne sçavoit riens de l'embusche; et de malheur, 
ainsy que les fuyans retournaient, et le bon Chevalier 
à pointe d'espron les'chassoit, sans se vouloir arrester 
à prendre personne , car là ne s'estendoit point son 
courage, sur le point qu'il arrivoit à Sainot Félix, le 
Pape ne faisoit qa'entner dedans le chasleaiu; lequel, 
au cry qu'il ouyt; eut telle frayeur, que subitem^xl; et 
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sans ayde soîtit de sa lictiere, et luy mesmes ayda à 
lever le pont : qui fut fait d'homme de bon esperit, car 
s'il eust autant demouré qu'on niectroit à dire ung 
Pater nosterj il estoit croqué. 

Qui fut bien marry ce fut le bon Chevalier ; car, 
encores qu'il sceust le chasteau n'estre gueres fort, 
et qu'en ung quart d'heure se pourroit prendre, si 
n'avoit il ntdle pièce d'artillerie ; et puis d'ung autre 
costé pensoit bien qu'il seroit descouveit incontinent 
à ceulx du camp de La MyrandoUe, qui luy pour- 
roient faire recevoir une honte. Si se mist au retour, 
après qu'il eut pris tant de prisonniers qu'il voulut; 
011 entre autres y avoit deux evesques portatifz , et 
force muletz de cariàge que ses gensd'armes emme- 
nèrent. Mais oncques homme ne retourna si mélan- 
colie qu'il estoit d'avoir failly si belle prinse, combien 
que ce ne fut pas par sa faulte, car jamais entreprinse 
ne fut mieulz ne plus subtillement conduicte. Quant 
il fut arrivé vers le duc de Ferrare, le seigneur de 
Montoison et ses autres compaignons, qu'il trouva à 
six mille de leur pont pour le recevoir et secourir si 
besoing en eust eu, et qu'il leur eut compté sa deffor- 
tune , furent bien marris ; toutesfois ilz le reconforte* 
rent le mieulx qu'ilz peurent, luy remonstrant que la 
faulte n'estoit pas venue de luy, et que jamais homme 
ne fist mieulx. Ainsi l'emmenèrent., tousjours devisans 
de joyeuses parôUes, et preschans avecques leurs pri- 
sonniers, dont dessus le chemin ai renvoyèrent à pied 
la pluspart. Les deux evesques payèrent quelque. le- 
giere rançon, et puis s'en retournèrent. . 

Le Pape demeura dedans le chasteau de Sainct 
Félix, lequel, de la belle paour qu'il ayoit eue, trem- 
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bla la (iebvre tout au long du jour, et la nuyt manda 
son nepveu le duc d'Urbin, qui le vint quérir avec- 
ques quatre cens hommes d*armes^ et le mena ea son 
siège, où il fut tant que La MyrandoUe fut prise. Bien 
y demoura trois sepmaines devant, et ne Teust jamais 
eue sans ung inconvénient qui advint : c'est qu'il nei- 
gea bien six jours et six nuytz sans cesser, et telle- 
ment^ que la neige estoit dedans le camp, de la haul- 
teur d*uog homme% Âpres la nei^e il gela si fort que 
les fossez de La Myrandolle le furent dç plus de deux 
grans piedz ; eti sorte que de dessus le bort tumba 
ung canon avecques [son affust, qui ne rompif; point 
la glace. L'artillerie du Pape avoit fait deux bonnes 
et grandes l)erches. Geulx qui estoient dedans n'espe- 
roient aucunement que de part du monde on leur 
allast lever le siège; car le seigneur de Chaumont, 
grant maistre de France, et gouverneur de Milan, 
avecques le reste de l'armée du Roy son maistre, se te- 
noit à Rege, laquelle il faisoit remparer chascun jour, 
doublant que le Pape, après la prise de La Myran- 
doUe, n'allast là; lequel avoit grosse puissance, car la 
pluspart de l'armée du roy d'Espaigne estoit avecques 
luy, et celle des Venicieos, qui ja avoient prins son 
aliance. Si eut conseil le conte Alexandre et la con- 
tesse de rendre la vill'e les vies franches; mais le Pape 
vouloit tout avoir à sa merey. Toutesfois cela se traicta 
parte moyen du duc d'Urbin, qui avoit tousjours le 
cueur françois, car le roy de France Loys douziésme 
l'avoit nourry en jeunesse, et sans luy le Sainct Père 
n'eust pas esté si gracieux. 

Quant les nouvelles de la prise de La MyrandoUe 
furent sceues ou camp du duc de Ferrare, toute la 
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compaignie ea fut desplaisante à merveilles. Le duc 
se doubla que bien tost serait assiège' à Ferrare. Si 
deffist son pont, et se retira avecques toote son année 
en sa Tille, délibéré jusques au derrepiîer jour de s» 
vie la garder. Le Pape ne daigma entrer dedans la ville 
de La MyrandoUe par la porte : il fist faire ung pont 
par dessus le fossë^ sur lequel y passd^ et entra de- 
dans par une des berches. Il s'y tint quelques jours , où 
par tous les moyens du monde advisoit çoHiinent il 
pourroit dommager le duc de Ferrare. / 



CHAPITRE XLIV. 

Comment le Pape em^oya une bende de sept à huyl 

mille hommes devant une place du duc de Ferrare, 

nommée La Bastide; et commuent Hz Jurent def' 

faictz, par Vads^is du bon Chevalier, sans paour et 

sans reprouche. 

QtJA» T le Pape fat deddna«La MyrandoUe , fist ung 
jour assembler son nepveu et tous les cappkaines, 
tant de chef al que de pied , ausquelz il dist commeot 
il vouloity sans plus autre chose entreprendre , sdler 
mettre le siège devant Ferrare. Si voaloit sur ce avoir 
leur advis, et comment la chose se pourroit le plus 
searement conduire; car illsçavoit ladicte ville forte à 
m^veiOeSy bien garnye de bonnes gens de guerre et 
d'artillerie, et que à grant peine , sans faultede vivres, 
ranroit il qu'elle ne luy coustast beaucoup : mms 
par ce point les feroit il venir à la raison^ consi- 
déré q«L'il avoît le moyen de leur coupper le passage 
du Pau ; que au dessus de Fen^are ne leur vieodroit 
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riens; et da dessaubz^ que les Veniciens aussi garde** 
roient bien qu*ilz a'ea auroient point. II n*y eut cettuy 
qui n'en dist son c^inion, tant que ce fut à parler à ung 
cappitaine de la seigneurie de Venise, qu on af^elloit 
Jeban Foil^ qui en son langaige, et en s'adressant au 
Pape, dist : « Tivssainct Pere^ faj ony les oppinions 
« de tous jness^gneors qui sont icy en présence; et^ à 
« le& ouyr, concluent, suyvant ce qu'avez proposé, que 
n en gardant que par le Pau n'entrent vivres dedan» 
K Ferrare, et que par Tisle soit assiégée, en peu de 
(( jours s^a affamée. Je congnois le pays, et en a beau- 
n coup et de bon le duc de Ferrare : par Argenté luy 
K pourront vivres venir, et en babondance, mais à 
a cela pourvoyroit on bien. D'autre part, il a ung 
« pays qu'on appelle le Polesme de Sainct George,, 
(c qui tant est garny de biens, que quant d'ailleurs 
c« n'en viendroit à Ferrare , il est suffisant la nourrir 
« ung an ; et est bien difficille de garder qu'il n'en eusl 
c( vde là sans prendre une place à vingt et cinq mille 
ce dudit Ferrare, qu'on appelle La Bastide : maïs si 
fli elle estoit prise , je tiendrois la ville affamée en deus^ 
ce moys, au grant peuple qui est dedans. » 

A grant peine eut le cappitaine Jehan Fort achevé 
son propos, que le Pape ne dist : « Or acoup il fault 
tt avoir ceste place; je ne seray jamais à mon aise 
« qu'elle ne soit prise, m Si furent ordonnez deux cap- 
pitaÎBes e^ignolz avecques deux cens hommes d'ar- 
me», ce cappitaine Jehan Fort avecques cinq cens ohé* 
vaulx legiers et cinq ou six mille hommes de pied, 
pour aller exécuter ceste entreprise, acompaignez de 
six pièces de grosse artillerie. Eulx assemblez, se 
misrent à chemin , et allèrent sans rencontre trouver 
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jusques devant la place. Quant le cappitaine qui en 
avoit la garde veit si grosse puissance ^ eut frayeur, 
et non sans cause^ car il n'estoit pas à Fheure fort 
bien garny de gens de guerre : toutesfois il déli- 
béra de faire son debvoir^ et d*advertir le duc son 
maistre de son inconvénient. Les gens du Pape oe 
firent autre séjour, sinon, après eulx estre logez, as- 
seoir leur artillerie ; et commencea à batre la place à 
force. Le cappitaine avoit fait secrètement partir ung 
homme par lequel il mandoit au duc son. affaire, et 
que s*il n estoit secouru en vingt et quatre heures, 
il se voyoit en dur party, par ce qu'il n'avoit pas 
gens dedans pour defiendre à la puissance qu'il avoit 
devant luy. Le messager fist extrême diligence, et fut 
environ midy à Ferrare; ainsi ne mist point six 
heures. 

Le bon Chevalier estoit allé à Fesbat à une porte 
par où. entra le messager, qui fut enquis à qui il es- 
toit, et amené devant luy, qui luy demanda dont il Te* 
noit, lequel respondit asseureement : a Monseigneur, je 
<c viens de La Bastide , laquelle est assiégée de sept on 
<( huy t mille hommes i et m'envoy e le cappitaine dii^e 
« au duc que s'il n'est secouru , il ne sçauroit tenir de- 
<c main tout au long du jour, aumoins s'ilz luy livrent 
« assault. — Comment, mon amy, est si mauvaise la 
ff place? — Non, dist le messagier, ains une des bonnes 
« d'Italye; mais il n'a que vingtcinq hommes de guerre 
ce dedans, qui n'est pas pour la deffendre contre la 
« force des ennemys. — Or, venez doncques, mon amy, 
« je vous meneray devers le duc. » Hz estoient luy et 
le seigneur de Montoison ensemble sur leurs mules en 
la place de la ville, devisans des affaires. Hz veirent 



Tenir .le JUon Gbev^i^,,qu4;;am/çn<)ût \ç^^ honiiiÇQe> 
et eurent ymagination <me. cle^tpit -uoe jesm«..Sirdist 
le seigneur de Moatoiflon>,s'aér»sp4iit 'ihi::b0iif;iChe- 
valier : « Mba çampiaignon ^.vou^iayjiierjiezi A^iêulx 
tt estre mart^ que ue. fetBsl^^ tpu^/ ll^^ ,ji0j^fS: quelque 
« prinsé sur noz eutiemys; cQmbjien; yo^M's. payei^s^- ce 
<c prisonnier pour sa. rançon î-r-Sur ma ,foy, respondit 
« leb6n Chevalier, il eat des nosUresi, et nous apporte. 
« d'estrangegr nouvelles, comme .il diraJ.à rooïi$eir 
« gneur. » Lors le duc reriquist, ,et;puis regarda les 
lettres que le cappitaine de La Ba^ide luy escrîpypit. 
En les lisant 9 chascun le Yoyoit ble^mic jet chapger de 
. couleur ; et quant il eut achevé. de lifre^, haulsajless es- 
pauLeSj.et dist : n Si je pers La. Bastide, je. puis bien 
ce habaudonner Ferrare, et je. ne yoy' pas bi;en le 
« moyen qu'elle soit secourue dedans; le terme; que 
« celluy qui est dedans' me rescrîpt,; car. il demande 
c( secours dedans demain pour tout le jour,: et il est 
« impossible. — Pourquoi? l'espondit le seigneur de 
« IVlontoisonl — Dist le duc : Par ce qu'il y a. vingt et 
« cinq mille d'icylà; et davantage, au temps qu'il 
« faiit, il fault passer par ung chemin où, l'espace de ' 
<c demy mille, fault aller l'upg après l'autre. Et encores 
« y a il une autre chose, c'est que si no2i ennemy^ es- 
a toient advertis d'ung passage qu'il y a, vingt hommes 
« garderoient di$ mille de pa^se^ : mais je croy qix'ilz 
« ne le sçaventpas. », . . ,, 

QusM^t le bon Çheyaliei: sans paour et sans reprouche 
veit le duc ainsi esbahy, et non sajjis;ç£^use, luy dist ^ 
« Monseigneur^ quant il ^t question de peu de chose ^ 
« la fortune e^t aisée à passer; mais quant il y va de, 
« sa de$t;ructjiQ9 , 'on y doit pourveoir par tous les 

l5. 2i 
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tk lâoyens qu*ii eisÉ pomble. Les ennemys scmt devant 
<c La Bastîdj&y et G«ydent estre bien assenres, par ceqae, 
rr au moyen de oe q«ie la grosse arm^e da Pape est près 
« d'icy, lew* est advis que n'oserions partir ceste ville 
a pour leur aller lever le «iege. J*ay pensé une chose qui 
« sera fort aisée à executei^; et si le midbeur n'est trop 
« contre nous, e& viendrons k honneur. Vous avez en 
<t ceste ville quatre oucinq mille hommes de pied^ gen- 
(c tilz compaignons^ et g€|ii6 aguerrie le po6sii)le. Prenons 
« en deux milte^ avecques les huyt cens Suysses du cap* 
« pitsdne Jacob , et les faisons , iteil* la nuyt^ en bateanh 
« mettre sur Teaue. Vous estes encoi^s seigneur do 
u Pau jusques à Argenté. Hz nocfô yrons attendre à ce 
(t passage que vous dictes. S'ilz y sont les premiers, 
A ilz le prendront, et la gendarmerie qui est em ceste 
<t ville yra par terre toute ceste nuyU Nous aurons 
(t bonnes guydes, et ferons de façon que y serons 
ce au point du jour; et ainsi nous joindrons les ungs 
(( avecques les autres.' Noz ennemys ne se doubte* 
(c r(»it Jamais de ceste entreprinse« Il n*y a du pas* 
a sage que vous dictes sinon trois mille y ou moios 
Â encores, jusques à La Bastide. Devant; qu'ilz se soient 
n mis en ordre de con^batre, leur yrons livrer la ba- 
cc taille aigrement ; et le cueur me dit que nous les 
a défierons. » 

S^bn eust donné cent mille escu» au duc, n*eustpas 
esté plus joyeulx. Si respondit en soubzriànt : « Par 
fi ma foy, monseigneur de Bayart^ ti ne vous est riens 
« impossible ; mais je vous prometz y sur mon honneur^ 
« que si messeigneurs qui sont icy trouvent vostreoppi* 
tt nibn bonne^ |e ne fois doubte que ne facions de nos 
<( ennemys ce que vous dictes ^ et de ma part les en 
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« supplie tant que je puis, >> Lors fnist le )3onnet hors 
de la teste. 

Le seigneur de Montoison, Iiardy et vertueux cap- 
pitaine, respondit : « Monseigneur, nous n^avons mes- 
« tier de prières en vpstre endroit, et ferons ce que 
fi commanderez , car ainsi Favons en charge du Roy 
« nostre maistre. n Autant en dirent le seigneur Du 
Ludde et le cappitaine Fontrailles, bien délibérez de 
faire leur ^ebvpir. Ilz envoyèrent quérir les cappi-r 
taiqçs de gens de pied, ausquelz ilz declairerent Tafr 
faire, qui leur fut advis estre en paradis. Le duc fist 
secreteipent apprester force barques, sans bruyt qu^sl- 
conque ; car il y avpit des gens en la ville qui ^toient 
fort bpps papalistes. Les barques prestes siir le soir, 
se mispeqt 1/es gens de piçd dedans, qui eurent bons et 
seurs mariniers. 

I4es g^ns de cheval, où le duc estoit en personoe, 
parl^ireiit sur le commencement de la nuyt. Hz avoient 
boiines guydes, et, quelque mauvais temps qu'il fist, 
furent Beurement cpnduytz ; et si bien leur advint que 
4emy^ hei^re devant joi^r arrivèrent lesditz gfsns de 
chey^ 9u passage, où ilz ne trouvèrent oui empes- 
cli|3iQent, dont il{& furent ti-esjoyeulx ; et ne demeura 
pas demye heure que ][es barques, lesquelles amenoient 
Içjs gens de pie4 ^ n'arrivassent. Si descendirent, et puis 
après le petit p^s allèrent dro^t à ce mç^^vais passage, 
qui esjtoit i^ng p^tit pont oi^ ne ppvoit passer que 
ung l^omipe d'^rpies de frpnc; et estoit sur ung canal 
assez parfoi^, eptr^ le Pai; et La Biastide. |lz misrent 
bien une grosse heurç ^ passer, tellement qu'il estpit 
jour tout cjlçr, don( 1^ duc eut mauvaise oppinioi^ : et 
par ce qu'il n'oyoit point tirer l'artillerie , douliitoit 

23. 
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que sa place fenst perdue. Mais ainsi qu'il en parloit 
aux cappitaines François, va ouyr trois coups de ca- 
non tout d'une bende, dont luy et toute la belle et 
bonne compaignie furent fort joyeiilx. Il n'y avoit pas 
plus d'ung mille jusques aux ennemys. 

Si commencea à dire le bon Chevalier : « Messei- 
« gneurSy )'ay ouy tousjours dire que celluy est fol 
(( qui n'estime son ennemy. Nous sommes près des 
ce nostres; ilz sont trois contre ung. S'ilz sçavôient 
(c nostre entreprinse , sans ntdle faulte nous aurions 
« de l'affaire/ et beaucoup; car ilz ont artillerie, et 
Ci nous n'en avons point. Davantage , j'ay entendu 
« que ce qui est devant La Bastide est toute la fleur 
« de l'armée du Pape; il les fault prendre en des- 
« arroy qui pourra. Je suis d'oppinion que le bas- 
ce tard Du Fay mon guydon, qui est -homme sçavant 
fc en telles matières, par le costé où sont venuz les 
(( ennemys leur aille dresser l'alarme avecques quinze 
« ou vingt chevaulx ; et le cappitaine Pierrepont sera 
(c à ung gect d'arc avecques cent hommes d'armes, 
« pour luy tenir escorte s'il est repoussé; et luybail- 
a lerons le cappitaine Jacob Zemberc avecques ses 
f( Suysses. Vous, monseigneur, dist il au duc, monsei- 
« gneur de Montoison, messeigneurs mes compaignons 
« et moy, yrons droit au siège, où je yray devant leur 
« faire ung alarme. Si celluy du bastard Du Fay est 
« premier dressé, et ilz voisent tous là, nous les enctor- 
« rons entre luy et nous; et si le nostre est le premier 
« levé, le cappitaine Pierrepont et sa bende de Suysses 
« en feront autant de leur costé. Cela les estonnera 
<c tant, qu'ilz ne sçauront que faire; car ilz estimeront 
ce que nous soyons trois fois plus de gens que ne 
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<t soiïimes, et sur tout^ cfae toutes noz trompettes son- 
« nent à Faborder, » ' 

Oncques chose ne fut trouvée meilleure; car il faute 
que tous lisans ceste histoire sachent qiie ce bon Che- 
valier estoit ung vray registre des batailles; parquoy 
tout homme, pour^sa grande expérience^ se tenoit à 
ce qu il dîsoit. Qr venons au .point*. Les deux behdes 
dérogèrent : Tune alla p^r le chi^ipin qu'estoient ve- 
nuz les ennemys, ainsi que ordonné a voit esté, et les 
autres droit à la place, laquelle îlz approchèrent, sans 
'^estre. aucunement apperceuz,:de la poitée d*ung ca- 
:ndn en bute. Si dressa le bastard Du Fay ling aspre et 
chault alarme, qui estonna merveilleusement ceulx 
du camp : toutc^fois; ilz commencèrent à eulx armer, 
monter à cheval , et aller droit où estoit ledit alarme. 
Leurs gens de pied.se mettoient ce pendant en bataillé; 
et's'ilz se feussent utie fois rengez tous ensemble, il y 
eust eu combat mortel et dangereux pour les Ferra- 
roys, pour le gros nombre qu'ilz estoient. Mais deux 
inconveniens.leur advindrent tout à ung coup : c'est 
que quant ceulx qui repoussoieilt le bastard Du Fay 
furent à deux cens pas loing,. rencontrèrent le cappt- 
taine Pierrepont, qui les rembarra à merveilles, et 
donna dedans eulx fièrement. 

Les Suysses commenceront à marcher, qui desjà 
vindrent trouver leurs gens de pied en bataille, et en 
gros nombre, çamme de cinq à six mille. Si furent 
lourdement repoussez lesditz Suysses , et eussent esté 
rompuz n'eust esté la gendarmerie qui les secou- 
rut, laquelle donna aux ennemys par les flancs. Ce 
pendant vont arriver le duc, les seigneurs de Môntoi- 
son, DuLude, de Fontrailles et le bon Chevalier, 
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avecques lears gens de cheYal et deux mUle hommes 
de pied, qui par le derrière vont envahir lesditz en- 
nemysy de sorte que tout fut |)Ou6Stf par teit^* Le cap- 
pitaine FontraiUeft et le bon Chevalier apperceùrent 
une troppe de gens de cheval en nombre de ti'ois à 
quatre cens , qui se voulaient ralyer etlsemble. Si ap- 
pellerent leurs enseignes > et torafnerent ceste paît; t!t 
en cryànt France^ France ! dac, duc! lès chargèrent 
en façon que la plus part alla par tertio. 

Lesditz énnemys coinbatirent une bonne heure , 
mais en fin perdirent le camp, et qui se péUt Mtilverse 
saulva \ mais il n'y en eut pas beaucoup. Lé du(c et les 
François y firent une merveilleuàe boucherie, car il 
mourut plus de quatre ou cinq mille hommes de pied, 
plus de soixante hommes d'armes, et plus de trois cens 
chevaulx prins, ensemble tout leur bagage et artille- 
rie : tellement qu*il n'y avoit cdlUy qui ne feust bien 
empesché d'emmener son butin; Je ne iSçay ^ôiUment 
les bronicqu^urs et historieUs n'ont àUtreUient parlé de 
Geàte belle bataille de La Bastide; mais ceUt àîis devant 
n^n avoit point esté de miêulx coiUbatùé, né à plus 
grant hazart. Toutesfois ainsi le convenoît faire, 611 le 
duc et les François estéient perdùz , lesquélz s^en re- 
tournèrent glorieux et triumphans dedans la ville, oA 
«ing chascun leur donnoit louèbge inestimable. Sur 
toutes personnes , la bonne duchesse (0, qui estoit mie 

(>) La bonne ducliesse : Aime Sforce, épouse d'Alphonse, doc de 
Fer^arfe. « Ellefeit, dit Ghampier, plusieurs pi'eséns au noble Bayard; 
cf et tons les jours les dames de Fertare vishoient le preàx CbeValier, 
« lequel tonsjoun se gaudissoit plaisamment d'elles; él estoit Bayird 
« si fort aymé d'ung chacun, que on ne pouToit saouler le peuple à 
« bfen dire de luy. » Le duc de Ferrare épousa en secondes noces Lu- 
ci'étè Borgfa, fitte d^Atexandi-e VI. 
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|Mnr)e^ii.<:e. monde ^ leur fist singuikfr tiecâèil; et to»s 
les joUi:s leur faisoitbaiuMfttel» ^ fe^inè à la mode 
<l'Yt;aIie, tant beateliisque^m^rveiife^. Biea ^sé dîrè tj^e 
•de soa tesmps, ne beaucoup <ievdnt , M s'èdt poiw 
trouvé de plus triumphante princeisé; caï* ^lé estok 
belle, bcMine^ doulce et tourtdis^ à toutes geès. Elle 
parlok «spaignol , grec, ytalien let feaittÇôfe, qtiid[<|aé 
peu tre^Q latin, et compôaoit «n lotîtes cé§ langues; 
et n'est rîenfi û cerkaki que combien qùlé S6|n mary feust 
^1^ »et hardy prince, ladkte^nie, paf tô botone 
^ace > a esté ca^se de lny lay^i^ ftît faire- de bMÈ et 
^gratis âervéees. 



u > 



€HA?ITRE XIiV. 

2>^ ia riiùtt du seigneur de Aïontoison^ et de plusieurs 
^menées ^ue JîtêrH le pape Julles et le duc de Fer- 
Tétre Vung contre f autre, oh le bon Ches^alier se 
rtionstPa vertueux.' 

Afres ^Qeste.g^Hlardejbiatafiile déIia>Sa8tidb,.le gen- 
til seigneur >de M0ntoîsoQ ine ¥fisq«iitîgneiFes^cai*'une 
fièvre ^>ootimië l'empoigna ,^ qui nse le 'ladssa /)usques à 
la mort : ce fut uDg: .^os dommage, «t y fist France 
lourde |>€âtte. Il a^oit esté ensa vie ttng desaoomplis 
Ifentilz 'bommids qu'eus eurt scèu d^coiwc^iet avoit fait 
de belles choses tant en Picardie^ Bretaîgne , Naples 
qu^ Lombardie. C'estoit ung droit esmerillon , vigil- 
lant sans cesse, et quant il estoit en guerre, tous- 
fours .le cul sur la aelle.: au moyen et )qu6y 'est<înt 
à l'heure de son trespas fort iusé et cassé; mais tant 
pi^oqpremMt «t mignonnementsecoBtenoit, qaïl seiti- 
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hloit.iJDgi'bpPMn^^ tréBte ans. De ia piteuseKkscon- 
y^Qqe/t]r^Qitj}^4uj?j9la*^jcibii€]^ Ferrare, le bon 
Gb&Yfitier ( /eJL:: tqu»' ]K$e)fmti!e9j iqapfôtaifi^ françois â 
trjesdojieçts mp t^^y^/^î^^i.Mfàs-dest vme diose où on 
neipcMlt /««edier 



i<'.>r!!'::i '. • î- ii^i... .il «- 






;: Le Papç /9^ti0s^One6 à La:}Myraiiido|ley qùe.quant 
U scç^t leâ (iiQuMtlIieiB de :La Bastide ^i la deffaicte de ses 
geosy cuyd^ d^fifespfiReiSy et jura: .Dieu: jq<i*il s'en venge- 
rpijty let qiiQ f>owjeelft;hb demoureroit poiotqu'iln'âllast 
a^çieger Ferrure ^àqi<^y sottbdaiaefoept/Toalbit'enten- 
dre-» laaiS; Iç^jcpppitaines./et gbofi de gueite qu'il avoît 
avecques luy, mesmement le duc d'Urbin sôn:iiepveUy 
qui eust bien voulu que le roy de France et luy eu&- 
seotesté amys^ l'en destournoient tant qu'ilz povoient, 
luy remonstrant que Ferràre ^ ^aiîayè comme elle es- 
toity et de telz cappitaines, mi^sjo^ein^ent du bon Che- 
valier, à qui nul ne. se^compai:Qit^ i^e se prendroit pas 
aiseement^ et q^e ^- son armé^ ^P^rpit en l-isle pour 
l'assiéger, vivres y viendroient à grant peine. Ce con- 
seil ne trouvoit pas bon le Pape, car cent fois le jour 
disoiti:, /%r/Yire> Perràreyt*éi%^Tro ùt cotpo de Dio. Si 
s'advîsa d'uog aiitne moyen*, et inist efii 'Son entende- 
>ra6nVqi|'il prâtiôqueroit qùelqueeS'gentilz hommes de 
la ) ville jpar lé >moyeni desquek • il ki pourroit avoir, 
cÎBir d'unenu}Et luyi poiin'oièàt lîvrer une porte par oii 
^en gens» eotreDoient. Il y envoya plusieurs espies, et 
avoient^ charge de parler à afucubs gentilz' hommes: 
mais le duc et le bon' Chevalier faisoient faire si hon 
guet, qu'il n'en^entroit pas ung qui ne feust empoigné , 
et en fut pendu six^ou sept. Touteéfois le duc fut en 
.souspeçonxl'aacuns gentilz hommes: de sa ville, lesquels 
il iist^ m^tre pvisoniners par radventure à tort , entre 
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le^uçlz. fut le conte Boors Calci^nyn y qui avoit lo^ 
chez luy le bon Chev,aliery qui fut desplaisant de sa 
detençion, ; miais-.par ce que les choses estoient fort 
doubteuses^ne s!en, voulut meslec que bien, à point. 

Qu^nt le Pape yeit qu*il ne vièndroit point à' ses at- 
tainctes, par ce moyen» s*advisa d'une terrible chose; 
car il mist en .son;enten4etnfeQt^ ppur se venger des 
François ,; qu'il, praticqueroit le duc de Ferrare. Il 
avoit ung gentil homme Iqdezao, du duché de Milan ^ à 
.son service ,; qu'on, appelloit meçsire A;ugu3tiA Guerlo; 
mai3 il chaugeoit son nom. Ces^oit ^ngg|:a|it|f|Ciseur.de 
menées et 4e . trahysons ; dont mal luy ep priiat à la 
, fin y. car le seigneur d'Aubigny Ijuy fist, coupper. la 
teste dedans Bresse.^ oii.il le ypulut trahir. Ung jour 
fpt ^ppel^é .ç^ niessire Augustin par le Pape» lequel 
luy^dist : « yiença; il fault que tu me faces ung serr 
.« vice. Tu t'en y^vas; à Ferr are devers le duc, auquel 
ce tu .dif as , que; s'il;se.veult despesqher .des François 
(( et 4emourer mon alye^.je luy bailleray une de mes 
c< niepces pour son filz aisne', le quicteray de toutes 
(c querelles» et dayantage le feray confanonnyer et 
ce cappitaine gênerai de l'Eglise. Il ne fault sinon qu'il 
(C dye aux François qu'il n'a plus que faire d'eulx, 
(C et qu'ilz se retireqt. Je suis asseuré qu ilz ne sçau- 
cc r oient passer en lieu du monde que je ne les aye à 
. (C ma mercy» et n'en esehappera pas -ung. » 
, Ce messager» qui ne demandoit que telles commis- 
sions, dist qu'il feroit fort bien l'affaire » et s'en alla à 
Ferrare droit s'adresser au duc» qui estoit ung sage 
et subtil prince; et lequel «scouta tresbien le galant» 
faisant myiie qu'il entendroit voulentiers à ce que le 
Pape luy mandoit.: notais il eust mieulx aymé estre 
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mort d% cent miile mors^ car trc^ avoU le cn^iir. no- 
ble et gentil. Bien le monstra^ par ce que, après avoir 
£ût fktre bonne chiere à messire Augofllin, et ioettuy 
enferme en une chambre dedans son pak^ y doBt il 
print la clef, éeu vint avècques aag gentil homme 
seulement au logis du bon Chevalier^ aiuqiiel de point 
en point C(»npta t^^ut l'affaire , qui èb se%aa plusieurs 
fois^ et ne povoit penser que lePape eust. si mescbant 
voiïloir â*^chever ce qu*il mandoit. Maiâ lé duc luy 
dist -qu^il h'e^t^it riens si Tray, «t que s^il vonloit, le 
mectrmt bieb eâ mig csd>inet tledans son palaiâ, cù il 
entendroit toutes les paroUes que le galant luy avoit 
dictes. Toutesfois il sçalroit que Ce ii*estoit point men- 
songe^ auK enseignes mesmesq[à*îl luy a voit baillées; 
mais que pl^ustosl àytneroit estre tout vif desmesnbre 
-à quaUre chevafullc , qâe d'avoir seulléméift pensé con- 
^sentir à une si grande lascheté, remorisH^nt de corn- 
bien il eâtoit tenu à la maison "de France, et que à 
son grant bôsoing le Roy Tavoit si bien secouru. 

Le bon Chevcdier ^isoiit : «( Monseignenr, il n'est ja 
^ besoing vous excuser de cela; je vous tongnois assez. 
k Sur mon amé, je tiens mes compaigaons et nioy 
• aussi asseurez en ceste vostre ville que si neius es- 
te tioûsdèdanâ Paris ; et n'ay paspsour, aydant Dieu, 
u que aucun inconvénient nous àdviengne» au moins 
« que ce sôitde vostré consentement. -«^ Monseigneur 
-K dé Bayarty dist le duc, si nous faisions une chose? 
n Le Pape vèult icy user d'une meschanceté ; il lay 
<c fault donner la pareille. Je m'en vois encores parler 
€1 à scto homme y et veiTay si je le pourray igaigner et 
« tirer à ma cordelle , de façon qu'il nous puisse faire 
ic €{iieh{ue bon tour. ^^ C'est bien dit , respondit le bon 
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Chevalier ;^ » et sur ces paroUes 4s^en retourna le duc eh 
son palais^ tont droit en la cbamlNre où il avoit laissé 
Aessire. Augustin Guerlo; auquel de bien loing en^ 
tama plusieurs propos, et de ptnsiéuts aortes > pour 
venir à son poind^, qu'il è<î6ut tresbién faire irenir éh 
jeu quant tempâ fut , coiâmè Voua orrez y disant : 
« Messire Augustin, j*ày pensé tenté cesté matinée an 
« propos que me mahde lé Pape, où je ne puis troa- 
« ver fondeâient ne grànt moyen , pour deux raisons : 
« Tttne, que ]e né tae doy jamais fiéï' de Iny, car il a 
« dit tant de fois que s*il me ténoit qu'il tne feroit 
#c mourir y et que festoyé Itôttttne Vivant qu'il hàyoit 
ff le plus \ et ^sçày bien qu'il n'y a chose en ce monde 
a qu'il désire autant que d'hvoir cesté ville et mes 
« autres terres > parquoy je ne voy point d'ordre que 
ft je deusse avoir seureté en Itiy t l'auti^e, que si je dis 
<c au seigneur de Bayait h présent que j^ n'ay plus 
« que faire de luy ny de ses compàignobs, que pouira 
« il penser? Une fois il est pltisfofl en la Ville que je 
« ne suis : peult estre qu'il me respondra que voulen- 
<r tiers en advertira lé roy de Finance son maistre, 
« ou monseigneur lé graht maistre, àon lieutenant 
« g0n(»*al deçà les tiiûht2> qui cy l'a envoyé ; et selon 
« leur' respott^) il veWa qu'il aura à ftîre. En ces 
« entrefaictes seroit grandement difficile qn'ilz ne con- 
te gneussent mon fait; et par ainsi, comme la raison 
<c seroit, comme ung meâchant m'abandotmeroient ^ 
H, et je demottrëroié en^e deux s^es le cul à terre,, 
u dont je n'ay pas bé$oiAg. Mais, méssiré Augustih, 
« le Pape est d'une terrible nature , cOknme assez sça-* 
« vez, colère et Vindicatif au possible; et quelque 
« chose qu'il vous dédaire de ses secretz afiaires^ 
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a ung de ces matins vous fera faire quelque malavais 
« tour, et m'en croyez. Quitte pins, s!il vient àmourir, 
« qu'esse que de ses serviteurs? Ung autre pape vien- 
« dra,;.qui n'en retirera pas ung; et est ung tresmau- 
«.vais service, qui ne yeult estre d'Eglise. Vous sça- 
cc vezquej'ay des biens, et beaucoup, gi^aces àNostre 
<c Seigneur : si yous me voulez faire quelque bon ser- 
ce vice, et m^ayder. à me deiTaire de mon ennemy, je 
tt vous donneray si bon présent et assîgneray si bonne 
« intrade, que toute vostre vie serez à vostre. aise; et 
« en soyez« hardyement asseuré^.. » 

Le lasche et mesdiant paillart avaricieux^; quant il 
eut entendu le duc parler, son Oueur iQua sôuhdai- 
nement ; et respondit, qU9si gaigné : « Sur mon ^me, 
c( monseigneur, vous dictes vérité; aussi y a il plus de 
a six ans que j'avoye vouloir d'estre à vosti'e service. 
« Je vous veulx bien asseurer qu'il n'y a homme, àl'en- 
c( tour de la personne du Pape, qui puisse mîeulx faire 
<c ce que demandez que moy ;.car la nuyt et le jour je 
« suis auprès de luy, et. bien souvent prent sa cola- 
« cion de ma main, qu'il n'y a que nous deux. quant 
.<c il me devise de ses trafiques. Si vqus mé voulez bien 
« traicter^ devant qu'il soit huyt. jours il ne sera pas 
« en vie; et ne veulx riens que je;n'aye fait fc.e que 
« je vous prometz. Ainsi, monseigtieur, je vouldi^ois 
«,bien n'estre point mocqué:apres. — Non, non, dist 
« le duc, sm* mon honneur. » -• 
. Si convindrent de marché devant que partir de là : 
ce; fut que le duc luy baiUerojt deux mille ducatz 
content, et cinq cens ducatz d'intrade. Ce fait, fut 
messire. Augustin tousjo.urs bien ^traicté, que le duc 
laissa en sa chambre , et retolima devers le bon Clie- 
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valier, qui s'estoit allé esbatre sur i^, rempai'S de la 
ville^ et s^amusoit à faire nectoyér une canonniexre. Il 
veit venir le duc , au devant duquel, il alla^ et se prin- 
drent par la main ; et eulx se promenans sur les renir 
pars y loing de gens^ commença le duc à dire : << Mon* 
« seigneur de Bayart, il ne fut jamais autreipeût que 
«< les tropipeurs en fin ne feussent. trompez. Vaus avez 
<c bien entendu la meschanceté que le Papem'a voulu 
«. faire fi^irè vers vous et le§ François qui sont icjr; et 
ce à ceste occasion m'a envoyé ung ho^ime, comme 
« sçavez. Je Fay si bien gaigqé^ et renversé son.propos, 
«qu'il fera du Pape ce qu'il vouloit faire de.. vous; 
« car dedans huy t jours , pour le plustard , m'a asseuré 
« qu'il ne sera pas en vie. » 

Le bon.Chevalier^qui n'eust jamaispensé*aufaicty res- 
pondit: « Comment cela, monseigneur? il a doncques 
« parlé à Dieu? — Ne vous souciez, dist le duc; mai§ il 
(K sera ainsi. » Et tant vindrent de paroUe e|i paroUe, 
qu'il luy dist que messfire Augustin luy avoit promis 
d'empoisonner le Pape; [desquelles paroUçs le bon 
Chevalier se seigna plus de dix fois. (0 ] , et en regar^ 
dant le duc luy dist : « Hé , monseigneur^ je ne croy- 
« roye jamais que ung si gentil prince conim.e.vous 
(c estes consentist à une si grande trs^hyson ;, et quant 
« je le sçauroye, de vray je vous jure. i?ipn ame que, 
« devant quilfeust nuyt, en advertiroye le Pape; [car 
a je croy que Dieu ne pardonneroit jamais ung si faor- 
« rible cas (^). ] -«-Coniment , dist le duc , il en a bi^en au- 
« tant voulu faire de vous et de moy ; et ja sçavez vous 
<c que nous avons fait pendre sept ou huyt espies? — Il 
« ne m'en chault, dist le bon Chevalier; [(3) il estlieu- 

(OC^) C^)Gë qui est entre deux crochets manque dans les autres éditions. 
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ce tenant lie Dieu en^terre^ et] le faire mourip d'une telle 
« sorte, jamais ne m y consentiroye. » Le duc haulsa 
les ^pauIleSy et en crachant contre terre dist ces pa- 
roUes: « Par le corps Dieu , monseigneur de Bayort, je 
<c vouldrois avoir tuë tousmesennemysenfeisantaiosi; 
« maïs puis que ne le ti^ouvez pas bon , la ohose de- 
ci mourera, dont, si Dieu n'y mect remède , vous et 
ce moy nous repentirons. — Nous ferons, si Dieu plaist, 
ce dist le bon Chevalier. Mais je vous prie, monsei- 
a gneur, baillea^ n^oy le galant qui veult faire ce beau 
c( chef d^œuvre; et si je nç le fais p^idre dedans une 
« heure, que je le soye en son lieu.— r Non, monsei* 
« gneurdeBayart, dist le duc, je Tayasseuré de sa per- 
ce sonne; mais je le vois renvoya : » ce qu'il fist inconti- 
nent qu'il fut retourné à son palais. Je ne sçay, quant 
il fut devers le Pape , qu'il fist ne qu'il dist ; mais il 
n'exécuta nulles de ses entreprinses. Si demoura il 
tous) ours à l'entour de la personne du Sainct Père, qui 
estoit bien marry de ne povoir trouver pioyen de venir 
au dessus de ses affaires. Il fut encores quelque temps 
à La Myrandolle, et là à l'entour; puis se retira à 
Boulongne, et fist loger son armëe es garnisons vers 
Modene. 

Environ ceate saison , le .duc d'Urbin son nepveu , 
qui tonâjoura avoit esté boQ François, et à qui il de^ 
plàisoit à merveilles de la guerre que le Pape avoit 
levée contre le roy de France , tua le cardinal de Pa- 
vye(0, légat à Boulongne^ qui gouvemoit le Pape en- 
tièrement, et lequel en fut trésgrandement courroucé; 

(>) Tua le ^arfiinal de Patye : ce meurtre n^eut lieu qa^aprës cpie 
Trivulcïe, succ^ssear de Chaamont dans le csommandenenl de l'armée 
française , se fut emparé de Bologne , et y eut rétabli les BeniivogUo. 
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mai$ il çonviqt qu il s*appaisast. Jb'oeeasiQâ pourq^oy 
ce fiU y Ton rappprta audit duc d'Urbiu que le car* 
diual de P^vye avQÎt dit qu Pape qu'il eâloit plus ser* 
viteur des Frsipçoii que de luy> et cp'il le^ adyerti$$ûit 
cha^qun jour de sou pmverueaieiit. Cela y peut bieu 
ayder» mais la prin^ipaUe racine estoit que celluy cai> 
dinal de Pavye avoit eeHé te premi^ qui avoit cou* 
seiUé au Pape de commw^er la gucare. li en fut payé 
eu luauvaise mouuoye. 

Je laisseray ce propos ^ et parleray de ce qui advint 
durant deux aos eu Ytalie. 



CHAPITRE XLVI- 

De plusieurs choses qui advindrent en Ytalie en 

deux ans. 

PoiTBCE que ceste histoire est principallemeut fon« 
dée sur les vertus et prouesses du bon Chevalier sans 
paour et sans reprouche, laisseray beaucoup de choses 
à desmesler, s'ilz ne S(Mit requises y estre mi^e^.. Ton* 
tesfois je veulx en gros declaîrer ce qui advint durant 
deux ans en Ttalie, et jusques à la moit du bou sei- 
gneur de Chaumonty gouverneur de Milan ^ stu^el 
gouvememeut lucceda le gentil prince duc de Ne^ 
mourS| Gaston de Foix* 

L'Empereur demanda epcores secours au roy de 
France pour la conqueste du Fryql ^ que les Yeni- 
cienâ tenpient. C'est ung tresbel et bon pays; et par là 
entre Ton en la Germanie en deux ou trois endroitz , 
et par Tung bout en TEsclavonnie. Sa demande luy fut 
accordée-, et escripvit ledit seigneur, à son lieutenant 
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gênerai ledit seigneur • de- Chauinont, qu'il envoyasl 
le seigneur de La Palisse oudit pays de Fryoi^aconi- 
paigné ;de douze cens hotnmes > d'armes et de huyt 
initie hommes de pied : ce qui- fut fait. Et y âlia-a'^ec- 
ques tont plain de gentils cappîtaines, tant' dé cheval 
que de pied. Vous povez penser qu^il ne laissa pas le 
bon» Chevalier, son parfait amy, derrière. Hz trouvè- 
rent Tarmée de TËmperettr à Veronne; si marchèrent 
ensemble. Pour lors, et en ceste mesm'e armée, estoit 
lieutenant pour l'Empereur ung gentil homme ai- 
mant, qu'on nommoit messire Georges Destin; Ilz en- 
trèrent bien avant, et allèrent pour assiéger Trevize, 
mais ilz n'y firent riens; et aux approches fut tué ung 
gaillart gentil homme, le seigneur de Lorges , qui es- 
toit alors lieutenant du cappitaine Bonnet , qui avoit 
mille hommes de pied. Et en son lieu le fut ung sien 
jeune frère, qui depuis a fait de belles choses. De là 
ilz tirèrent jusques sur le bort d'une rivière qu'on ap- 
pelle la Pyave , qui sépare le Fry 61 et le Trèvizan , 
et y fut dessus fait ung pont sur batéaulx. Le bon 
Chevalier et le cappitaine Fontràilles passèrent oultre 
avecques leurs bendes. . '- v' : 

- Or depuis ung peu avoit le bon Chevalier -soubz sa 
chargé cent hommes d'armes,, dont le roy de France 
avoit fait don au gentil duc dé Lorraine (<)> par con- 
dition que le bon Chevalier les conduyroit, comme 
son lieutenant : mais pas mieulx ne demandoit le 
bon prince, car en tout le monde n'en eûst sceù avoir 
de meilleur. Si allèrent ces deux vaillans cappitaines. 



) f 



C*) Au sentil duc de Lorraine : Antoine , duc de Loiraine. Ce prince 
s^éloit distingué à la bataille d'Agnadel. Il étoit fils de René, duc de 
Lorraine, et frère de Claude, duc de Guise. . 
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avecques quelques Almans, devant Gradisqùe et de* 
vaut Gorisse, qui sohtsur.lescoûfiosde rEsclavonifiie : 
toutesfois les Veniciens les ^tenoient. JSUes furent pri!\- 
ses et mises entre les mains de TEmpereur. Et pais 
s^eû retournerent.au camp, où ilz trouvèrent le seir 
gneur de La Palisse, qui avait longuement deqiouré 
sans 'gi*ans choses faire, par la mauvaise eondliiete 
des gens de l'Empereur. Et si jamais povres geas de 
guerre n'eurent autant de mal, car ilz furent six j^urs 
durand sans manger pain ne. boire vin-, et assez d'au- 
tres nécessitez ilz eurent en ce malheureux voyage : 
de sorte que le roy de France y perdit plus de quatre 
mille hommes de pied de maladie et* meschanceté, et 
plus de cent hommes d'armes. Et entre autres gens il 
y avoit environ deux mille cinq cens Grisons qui 
quant le pain leur faillit mangèrent force. raisins, 
car c'estoit ou moys de septembre : ungfkix de ven- 
tre les pri^t , de façon .qu'ilz mouroient cent, pour 
jour; et fut une chose bien esti'ange.que, des deux mil 
cinq cens, quant ilz retournèrent en leur pays n'es- 
toient que deux. L'ung fist le cappitaine,- et l'autre 
portoit l'enseigne de serges de bende pour faire te- 
nir l'ordre : ilz demourerent ou Fryol. Bref, de tous 
les gens que le seigneur de La Palisse avoit menez 
avecques luy, n'en eust sceu mettre de sains trois cen& 
hommes d'armes k cheval , ne trois mille hommes à 

pied, 

Quant il veit ceste malheureté, il s'en voulut retour- 
ner : que les gens de l'Empereur ne trouvoient pas 
bon , et y eut entre eulx de grosses paroUes. Toutes- 
fois il s'en vint jusques à ung lieu nommé Sainct Bo- 
niface (c'est le village oîi les Veniciens, en l'année 
i5. 24 
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précédente^ ayoieni $1 Jf>ngiiçD&eBt tenu leurcaiop), 

et ^ fireM séjour qtielgw pevy 4uii^ }^^^^> ^^ 
qite le ^jjgQeur Du I^h^ ba^UçguigqoD^' alloît ^isiter 
niig: chameau que teyr^nrQit àsm^é, rËoaperei^r^ il fut 
prins de^ AU>aiH^9 4€^ la, seii^eurie de Venize. On 
lUspît. q;ue le seigneur .Mercure^ qui |>a^iUement es- 
toit audit BlittpereWyJuy avoît : doQn^ceste trousse, 
pource q»*îl 'querelloit la {daee^^omine luy. Je m'en 
rapppiete À «e qu^il en fui. 

. Le seigi»enr Jehan Jaques en ces deux ans recon- 
querta» ayecques Tarn»^ ^ roy de France , La Mj- 
i^mà(^9 ^ l^epMifsa Vafo»4e du Pa^pe )i|sques devant 
BDylopgpe, oà. eUe Ait de0aicte sad$ meure eqpée 
eh lamainyi.etrcnyda eatre pHn^le Pape dedam. la- 
iEi^îs/'iie fut'veu n grofinse pititf de camp^/Dar toiUleur 
bagàîge y/demoura, artillerie ^ tentes, et :pavilloDs; et 
y ayx>ii tel François qui Inyseul apienoit cinq ou six 
hommes d'armes du .Piq)ê, ses «prisonniers; ^ en &t 
ung qui avi^t une jjambe de bpys» appelle La Baulme, 
qui en avoit; trois lyez ensemble. Ce fut une grosse 
ckffiaiicle>.et.gèntement exécutée^' Le bon Chevalier 
sffiQs paour et sans reprouake y eut honneur merveil- 
leux , car il menait les premiers coureurs; «t luy fist 
œst honneur^ le soir .de ladeffaicte, leaeigneur Jehan 
JaqtteSyjenaovppant, de aire que après Dieu le sei- 
gneur de fiaya]rt«debvoit'a]voirrhpnneur de la victoire. 
Il y avoit beaucoup de vaillans cappijtaines quant il 
profera. lea\parollès, et estoit Eà sage et vertueux qa il 
neles euist ppiut dictes s'il n'y eust eu grande raison. 

Au retour^ le gentil duc de Nemours alla veoir le 
duc et la. «duchesse de Ferrare^ où il fut reoeu h grant 
joye, et luy fut faict force festins à Tusage du pajs; 
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car la gèhlSMe dacheséé eii sçayoît trop bien la ma- 
inèté. '■ .-.;-.- 

Luy estantlà, se fist ung condmt deâetax'Espaignolz, 
que je vtreil bîèn réciter. 






CHAPITRE XtVII. 

Comment deux Espcdgnolz comhatirent à ouîtrance 

en la ^uillede Ferrare* 

Le jour mesmes que ' cfe gentil* duc de Nemours ar- 
riva' à f erràré, Ife baron de Bearn lay- dîst que , s'il 
Yonloity auroit le pass^temps deveoir-ntag Goadi^âtà 
oùltrance de deurx Espaignolz^ dont fung Vappeltoit 
Ife cappitaîne Saincte Croix, et «voit esté coulonnel 
des gens de pied du Pape; Fautrese nommoît te sei- 
gneur AzeVedo, qui avoit aussi eu quelque charge 
dèsdicts 'gens de pied. L'occasion de leur combat 
estoit que ledit Azevedo disoit^ que te cappitaîne 
Saincte Gr6i* Favoît voulu foire tuer tneschammerit 
et feti trahison , et 'qu'il l'en combatroit : l'autre res- 
pcrtîïfott iqu'fl avoH menty, et qu'il s'en defiendroit. 
Pafrquoy estoit Yenu' "ledit Azevedo à Ferrare ^our 
soy presétitiar'aii duc'de Neiiiours, affin de lujr faire 
doViner te camp; 'cfe qu'il fiét, après que ledit baron 
de Bearnle luy eut donné à congnoistre. Ainsi Aze- 
vedo, 'bien aise d'èstre asseurë du camp, le manda în- 
coùtiiietit à'son ennemy Saincte ^bix, qui ne fistpas 
lotigue demoure.En atteudaàtsa venue, fut dressé le 
catnp devant le palais ; et deux jours après que fut 
arrivé Saincte Croix, lequel vînt bien acompaigné 

24. 
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(car il avoit bien centchevaulx de compaipiiiey dont le 
principal, et qu^il avoit prias pour son parraÎDi estoit 
domp Pedro de Goignes , chevalier de Boddes et 
prieur de Messine, domp Françoys de Beaumojit, 
qui. peu au paravant avoit laissé le service du roy de 
France, et autres), ddibera parfaire ses armes; et en^ 
trerent en camp une journée de mardy, environ une 
heure après midy. Premier entra Tassiaillant, qui es- 
toit Azevedo, avecques le seigneur Pederic de Bazolo, 
de la maison de Oonzago , qull avoit prins pour son 
parrain ; et si ne sçavoit pas encores comment son en- 
nemy, ny en quelles armes il.vouloit combatre : tou- 
tesfois, comme bien conseille, s*estoit garny de tout 
ce qui luy ^stoit neoessaire en homme d'armes, à 
la genete et à pied, en toutes les sortes qu'il povoit 
ymaginer qu on sceust combatre. Peu après qu ilfut en- 
bë, va devers luy le prieur de Messine, qui fait por- 
ter deux secrettes, deux rapières bien trenchantes, et 
deux poignars, lesquels il présenta au seigneur Aze- 
vedo pour choisir. Il print ce qui luy estoit besoing; 
et ce fait, se mist Saipcte^ Croix dçdans le camp. 

Tous deux se g^cterent à genoulx.pour faire leurs 
oraisons à Dieu. Apres furent tastez par ]es pajraios, 
sçav»ir s'ilz avoient nulles armes soubz leurs veste- 
mens. Ce fa^t, chascun vuyda le ca.mp, qu'il ny de- 
moura fors les deux çombatans^ leurs deux parrains, 
et le bon Chevalier sans paour et sans reproucfae, qui 
par le duc de Ferrare, et pour plu? l'honnorer, aussi 
qu'il n'y avoit homme ou monde q^i mieulx s'enten- 
dist en telles choses , fut ordonné maistre et garde da 
camp. Le herault comp^ençea à ^fairç son cry, tel 
qu'on a acou$tumé faire en telz cas^ que nid ne fist 



8\.I!IS PAOUR ET. SANS REPROUCHE. iji 

signe f crachast ne toussast , ne autres choses dont mil 
desdits combatans peust estre advisé. Ce fait, marche^ 
rent Fung contre fautre. Azevedo en la mam^droicte 
mist sa rappiere, et en l'autre son pdignart; mais 
Saincte Croix mist son poig4iàrt au fourreau y et tint 
seulement sa rappiei'e. Or vous povez penser que le 
combat estoit bien mortel • car ilz n*avoient nuilék 
armes sur eulx pour les couvrir. Sagement se gec- 
terent plusieurs coups , et avoient chascun bon pied 
et bon oeil , et bon besoing leur estoit. Or, après plu^ 
sieurs coups ,. Saincte Croix en rua ung dangereux 
droit au visage , quç Âzevedo defiendit subtilement de 
sa rappiere; et en descendant^ son icoup luy couppâ 
tout le haiilt de la Cuysse jusques à Tos, dont incon- 
tinent jaillit le sang à grosse liabondance : toùtesfois 
que r Saincte Croix cuyda marcher en avant pour se 
venger, mais il tumba. Quoy voyant par icelluy Aze- 
vedo, bien joyeujx s'approcha de son ennemy, en 
tuy disant en son langage : « Rends toy, Saincte Croix , 
c< ou je te tueray; » mais il ne respondoit riens, ains 
se> mist sur le cul , tenant son espëe au poing et fai-* 
sant ses exclamations, délibéré plustost mourir que 
de se rendre. Alors Azevedo luy dist : « Leive toy 
ce doncques , Saincte Croix ; je- ne< te frapperoys jamais 
« ainsi. » Aussi il y faisoit dangereux, comme à ung 
homme désespéré; et de grant cueur qu'il avoit se re- 
leva et marcha deux pas en avant, cuydant enferrer 
son homme ,''qui recula ung pas, rabatant son coup. 

Si tumba pour la seconde fois Saincte Croix,, quasi 
le visage contre terre, et eut Azevedo l'espée levée 
pour luy eoupper la teste; ce qu'il eust bien fait s'il 
eust voulu, mais il retira son coup. Et pour tout ceLsC 
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ne si^ ^vouloit point- r^idre S»iJ3i€iie'Groîx« La: éui^i 
de Fenme 5 av^ques! laqiiuellQ. .«stoit le gentil duc de 
NetatùàiPSy le prioit à. )C)îacte$' ii^î^ qii'U le^ fi$ d^ 
partir^ U respondoît :• « Maid9fl»e^ |e le vouldroi^ bien 
Mr pour Tamonr. de;¥pus;. mais hoonestemi^Dt je w puis 
4i ne dpib^ pHer le yaîiK^qneor tonire la ra^ison. > 
Sainqte û^oix pevdoii touC son sang jl tt é plius g4«i?e$ 
y leu«| deiQpuFéy. mort esto^ sanS; nul reo^ede., V^" 
qaQj le prieuv de Messi|3e> qni e^toife sd» parraia, 
s'en vint à AseTeda, auquel il disk.: « jSieigîiisui? Azo^ 
« i^do y l^e.cengnQis bien au cueur du, cappjlaîne Saincte 
« Qroûi <{u'il monrixHt plu^tost que $e rendre;; taais 
« voyant qti*il n*y a point de moy!en en :^n fstji^ je m^ 
« rendis pour Iny • » Ainsi demouca[ vii^torie^sk Si se 
inist à deux gexM>nlzy et fort kumbleni^t; r^n^^Fcia 
Nostre Seigneur. Incontinent vint n^g cjrvurgiej^, qui 
esfcanclia la playe de Saincte Çx^ix. ; 0t ses gfos U 
pcindrent entre leurs bras , et Veai{kQ>rterent liors du 
camp a¥ec<|iiies se» ata»es, lesquelles À^Kegvedo ettroyi 
dein^gader; WiaSs on ne les voulait rendre. Sis'exi vint 
plaindre: au d»c d<e Ferrare^ qui le dist ivu bon Che- 
valier^ leqiiel eut la c(»n«iission d'atter dire à Saiocle 
Ci*Qi« que s'il lie youlpit rendre les aroies comioe 
vaincu ^ que le duo te* jferoit jrapporter dedans, le camp^ 
oit Iny seroît ^ plarye déscôu^ue> et .te mettroit on 
en. la sarte que sanennemy l^avjoât laisse, quant son 
pairirain . i^estbit rendu pe«r luy. Quant il veit que 
fovQ9 luy estait y rendit ses armes an bon Chevalier , 
qui^ cQxsmB le droit le donnoit /.les-; baiUia an sei- 
gneur Âze^edo y, lequel , avooques b^onipektes et cle- 
rons, &it mtné au lÊogis du seigneur duc db Nemoors. 
On luy fist beaucoup d'honneur ; mais depuis il en re^ 
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ooiiipcasa mal les François , qullity fut grosse laschelé. 

R^a dé taiips ayant s^estoit fait ung antre com- 
bat à Parme entré deux autt^es Espaigmdz : l'ung^ 
nonimi^ te ^gnecH* Peralte, qui autresfois avoit esté au 
service du roy de Fl^iince, et ftit' tué (Fung coup de 
ftiuleon au camp de la Fosse , ainsi que le seigneur 
Jeban Jacques diassoh Tarmëè du Pape 3 et Fautre lé 
cupfritaine Âldano. Leur combat fut à cheval:^ à la 
genete^ la rappiere, le poignart^ et cHascun trois éanïz 
en ta main, avecques une tàrguete. Lé parrain de Pe- 
rakâ ^fîit un^ Espaignol , et ceUuy de Âldano fut le 
gentil' Kîappitaihe Molart. Il avoit tant neigé que leur 
combat se fiist en la place de Parme, oè oh Pavoit 
televééj et tfy avoit autres barrîeilBS que de neige. 
Chascurf des deux combatans. fist tresbien son devoir ; 
et en JSn le sei^eur de Cbaiimont^ qui avoit donné 
le camfp, les fist sortir en pareil honneur. 
■ Les Veniciens en ce temps vindrent assiéger Ve- 
rofHie, où estoit le seigneur Du Plesièis pour lé roy 
de France, qui la tenoit en gatge pour aucuns deniers, 
qtfîl avoit prestez à l'Empereur. Toùtesfois ile n'y 
firent ri^ns; et alla lever le siège le seigneur de Chau- 
Biont, gouverneur de Milan. 

L'armée du Pape et des Espaignoiz vindrent aussi 
assiegor Boulongne; mais lé siège en fut levé pa- 
FéîUeiàieht , et se retirèrent les enuemys en la Rom- 
raaighe. 

Quelque temps après, en ung lieu dit Conrege,. 
alla de vie à trespas (*} le bon seigneur de Chaumont,^ 

ce gentil chevalier qui, par l'espace de dix ou douze 

» 

(0 jélla de vie à trespas : CluMimoni étoil mort au mois de janvies 
i5i t. Trîvulce lui avoit d'abord succéda dans lé oommandement, 
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ans, a voit si bien gardé la Lombaïklie à son n»aistre 
lé roy; de France. Ce fut en *sqh vivant ung sage, ver- 
tueux' et àdvisé seigneur, de grande vigilance , et 
bien entendant ses affaires. Mort le prist ung peu 
bien toçt/car lors de. son trespas n'avoit que trente 
et huy t ans ; et si n'en avoit pas vingt et cinq quant 
on luy bailla le gouvernemeiït de la duché de Milan. 
Dieu par sa grâce luy face, pardon, car il futliomme 
de bien toute sa vie. 

Peu après envoya le roy^^de France en Ytalie le 
seigneur de Longueville, son lieutenant gênerai; le- 
quel fist faire nouvel serment , à tous ceulx qui te- 
noient les villes et places du duché de Milan , au Roy 
son maistre, et à sa fille aisnée, madame Claude de 
France. Il y demoura quelques jours , puis s'en re- 
touraa ; et ne tarda gueres après que ce gentil duc 
de Nemours ne feust lieutenant gênerai, en la sorte 
que Testoit ledit feu seigneur de Chaumont. U ne de- 
moura gueres en cest estsit, car mort le surprint, qui 
fut gros dommage à toute gentillesse. 

Sur la fin de l'année 1 5 1 1 , et vers Noël , descendit 
une grosse troppe de Suysses, au devant desquelz fut 
ledit duc de Nemours et quelque nombre de gens; 
mais il n'estoit pas puissant pour les combatre à la 
campaigne, par ce que la pluspart de ses gens estoient 
es garnisons forcées, comme Yeronne, Boulongne et 
autres. Chascun jour se faisoit des escarmouches; toutes- 
fois les François furent rembarrez ji^sques dedans Mi- 
lan, où le jour mesmes le seigneur de Conty, cappi- 
taine de cent hommes d'armes, alla faire une course, 
en laquelle il n'eut pas du meilleur, car il perdit huyt 
ou dix hommes d^armes, et si fut fort blessé, de façon 
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que en la ville de Milan mourut. Le lendemain , fe 
bon Chevalier sans .paour et 'sans reprouche, soh 
j^ant compaignon et amv, le vengea bien, car il fut 
aux diamps, et deffist. cinq cens Svysses, au lieu 
mesmes où. recéut. les coups de la mort' icelluy sei-* 
gneur de Conty. Qjaelques jours furent les Suysses 
devant Milan, mais vivres leur faillirent; parquoy 
furent conctrainctz venir à quelque appoinctement, 
et.eulx en retourner. Ledit appoinctement se fist par 
leur cappitaine gênerai, Ai qui les avoit amenez, que 
Ton nommoit le bai^on .de 5acz, avecqu^s le duc de 
Nemours, en^ung lieu près Milan, dit éaincl Abge. 
Lesditz Suysses s'en retournèrent; mais ceste descente 
fist gros dommagjer en la duché, car ilz brusierent 
quinze ou vingt gros villages. . 

Peu^ après s'en alla ledit duc de Nemours, par ce 
qu'il entejadit que l'arme'e d'Espaigne approchoit Bbu- 
longue pour l'assiéger, en;ung village près de Fer-- 
rare nommé le Fynal, où il assembla toute l'armée, et 
la logea là à l'entour. 

Ainsi que la dicte armée marchoit droit à ce Fynal, 
passa le noble^ duc de Nemours par une petite ville- 
appellée Carpy, avecques la pluspart des cappitaines, 
mesmement ceulx en qui plus se (îoit et qu'il aymoit 
le mieulx. Il y sejour^ia deux jours, et y fut fort bien 
receu, avecques sa compaignie, du seigneur de la ville, 
qu'on estimoit homme de grant sçavoir^ tant es lettres 
grecques que latines. Il estoit cousin germain de Piccus 
Myrandula, et luy : s'appelloit Âlbertus Myrandula, 
conte de Carpy. Il souppa, le soir de l'arrivée dudit 
duq de Nemours, ayecques luy. et les cappitaines fran- 
çois, où il y eut plusieurs devis%, et entre autres d'ung 
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a^olc^ue que aucuns autres appelloieut deVy», le^ 
quel estoit en ceste ville de Carpjr ; et que c*estoit 
laerveiUes de ce qu'il disbit (^es. choses passées ^ sans en 
a.voir jamais, en cbngnoissance ; et ebcove^^qui jdbsfoit 
estait y partoit des cboses à Tenir. Il n*est riens si cei'^ 
tain, (|ue'toUs Trais chrestiens doivent tenir, qu'il n']^ 
a que> pieu qui sache les ehbses futures: Mais ixsi 
astrologue de Carpy a dit tant de chose», et à tant de 
sortes de gensy qui depuis sont advenues, quMl a mis 
beaucoup de monde en r^sverie. 

Quant le geoti) duc de ffemdurs en eut ouy parler, 
ainsi que» jeunes gens appetent de venir choses nou- 
velles, pria au conte qu^il l'énvoyast quérir : ce^'il 
fist, et vint incontinent II povcrft tstre de raag)e de 
soixante ans ou environ, horamé sec et de moyenne 
taille. Le duc de NemocHrs luy tendit la main, et eo 
]rtalien luy demanda comment il se porloit ; il by 
respondit Irci^bocinestement. Plusieurs propos luTent 
temiz^ et entre autrçs luy fut demandé, J^ar le swgneur 
de Nemours , si le visroy de Naples et les Espaignok 
attendr oient hk bataille. Il dist que ouy, et que, sur sa 
vie, elle serOît le vendredy sainct ou le jour de Pas- 
ques, et si seroit fort cruelle. Il luy fut demandé qai 
la gaignoroit. B respondit ces propres motz : « Lecamp 
« demourera aux François, et y feront les' Espaignoh 
« la plus grosse et lourde peiie qu^fe firent cent ans 
« a; mais les François n'y gaigneront gueres, car ik 
« perdront beaucoup de gens de bien 'et dThonneiir^ 
(t dont ce sera dommage. » Il dist merveilles. Le sei* 
gneur de La Palisse luy demanda s'il demoureroit 
point à ceste bataille. Il dist que nenny; qu'il vivroit 
encores douze ans pour le moins, mais qu'il mourroil 
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ea une .autrf bf UiUe; Aùtaiit ea disi il an seigneur 
d'Iipèercouit; et au cappitaine RickdMMurgi c^alLse* 
roit en grai^d daagîer d'estre lue cie fouidve. Brî^^. i) 
a'y eut gu^es de gens en la ôMipaignie- qu'ils ne s'en** 
quîssent de. leur afiaire* ■■'•<. 

Let bon Chei^ier san» fSiOmt et sa|i$ reprouche 
estoit pre^nty qui s'en ryoit ; et ié gentil duc de It&- 
mours kiy dist r « Monseigneur de B^yart mon amy, 
ft je vous plie,, demaiïdks ning peu à nostre maistre 
« que ce sera de vous, -r— Il qe fauU point, réspondît 
fcr il^ ^^ jeto demande, Cftr )e s^ asseurtf qu^ ee ne 
tt ser^ jamaià gfant cboae*} mais pnisqn^il yous^ plaint , 
Cl j^ le vt^eîl.bi^i. y^' Et eommença à dire à Tafitrcdogue : 
«c Monsieur nostre maîstre, \e vous prie> dictes nH>y si 
« }e seray une foi» grant iricfae homme. » Il réspondît : 
« Tu seraç r^ebe d'honneur et de vertu, autant que 
ce cappîtaine fut jfamais en France ; mais des biens de 
fc fortune tu n'en arn^s^ gueres : ana^i ne les cherches 
ce tu paç y et si tu veiat:| bien adviser que tu serviras 
Cl ung autre roy de France après cestuy cy qui règne 
« et que tu sers, lequel t^'aymera et; estimera beau- 
ce coup ; mais les envieux t'empescheront q» il ne, te 
« fera jamais de grands biens, ne te n^ettra pas aux 
a honneurs que tu auras iperitez r toulesfoÎ3> croy que 
<c la &iulte ne pvocedipra pas de Iny . — ^t de ceste ba- 
a taille que (fi^tesp esire â cruellOy ea esohapperay \e 7 
ce -^Ouy, dist^l; maist tu mourras en guerre dedans 
c( douze ans^ pqur^ le plus tard, et seras tu^ d'artit^ 
« lerie ; car a«lreme»l n'y finerois^ tu pa» tes jours, 
u pitf ce que tu es trop aym^ de ceulx qui sont sonba 
ce la charge, qui , pour monrir , ne te lai$sereient eu 
« péril. )i 



iSo LE BON CHBVALIBR 

Brief , ce fut une droicte farce des propos que cha^ 
euh luy demanda. Il voyoit qu entre tous les cappir 
tainesle duc de Nemours faisoit grande privaultéau 
seigneur de La Palisse et au l>on Chevalier. Il les tira 
tous deux à part, et leur dist en son langaige : « Mes- 
« seigneurs, je voy bien qjue vous aymez fort ce gentil 
tt prince icy, lequel est vostre chief : aussi le mérite il 
<c bien, car sa face à merveilles demonstce sa bonne 
« nature. Donnez vous garde de luy le jour de la 
« bataille, car il est pour y demeurer. S'il en es^ 
« chappe, ce sera ung des grans et eslevez peusonna- 
« ges qui jamais sortist de France; mais je trouve grosse 
« difficulté qu'il en puisse eschapper. Et pour ce. pen- 
ce sez y bien, car je veulx que vous me trenchez la teste 
ce si jamais homme fut en si grant hazart de mort qu il 
ce sera. » Helas! mauldit soit Fheure dequoy il dist si 
bien vérité. Le bon prince de Nemours leur demanda 
en soubzriant: « Qu'esse qu'il vous dit, messeignèms?» 
Le bon Chevalier respondit, qui changea de propos ' 
ce Monseigneur, c'est monseigneur de La Palisse qui 
ce luy fait une question, sçavoir mon s'il est autant 
ce aymé de RefFuge que Yiverolz : il lui dit que non ; 
ce dont il n'est pas fort content, w 

De ce joyeulx propos se print à rire monseigneur 
de Nen^ours, qui n'y pensa autr^ent. Sur ces entre- 
faictes arriva ung adventurier en la compaignie, qu'on 
disoit estre gentil compaignon, mais asse^ vicieux , 
qu'on appelloit Jacquyn Caumont, et portoit quelque 
enseigne es bendes du cappitaine Molart. Il se voulut 
faire de feste comme les autres, et vint à l'astrologue, 
qu'il tira à part, et* commença à luy dire : «c Viença, 
ce bougre, dy moy ma bonne adventure. » L'autre se 
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sentit injurié, et respondit en homme courroucé : 
<c Va, va, je ne te diray riens, et si as menty de ce 
« que tu me dis. » Il y avoit beaucoup de gentilz 
hommes en présence, lesquels dirent à Jacquyn : « C^p- 
« pitaîne, vous avez tortf vou$ voulez tirer du passe- 
nt temps de luy, et luy dictes injure. » Alors il revint 
peu à peu , et parla beaucoup plus doulcement, en luy 
disant: « Maistre mon amy, si j'ay dit quelqiie folle 
« parolie, je te prié, pardonne moi; » et fist tant qu'il 
leràpaisa. Et puis luy monstra sa main, car ledit 
astrologue regardait le visaige et les mains. Quant il 
eut veue celle de Jacquyn, il luy dist en son langaige : 
<c Je te prie, ne me demandes riens, car je ne te di- 
ce i^oye chose qui vaille. » Toute la compaignie qui 
estoit là se print à rire; et Jacquyn, bien marry de ce 
que les , autres ryoient , dist encore à Tastrologue : 
« C'est tout ung^ dis moy que c'est; je sçay bien que 
« je ne suis pas cocu, car je n'ay point de femme. » 
Quant il se veit ainsi pressé, il luy dist : « Veulx tu sça* 
« voir de ton affaire?^— Ouy, dist Jacquyn. — Or pense 
« doncques a ton ame de bonne heure, dist l'astrolo- 
« gue; car devant qu'il soit trois moy s tu seras pendu 
n el estranglé^ » Et de rire par les escoutans de plus 
belle,. lesquelz n'euçsent jamais pensé que le cas ad- 
viensist ^ car il.'n'y avoitr nulle apparence, pource qu'il 
estoit en crédit parmy les gens de pied , et aussi qu'ilz 
pensQÎent.que le maistre l'eust dist pource que Jcic- 
quyn l'ayoit du commencement injurié : mais il ne fut 
riens si vray; et comme on dit, en ung commun pro- 
verbe^ Qui a à pendre ne peult noyer, je vous diray 
ce qui. advint de luy. 

Deux ou trois jours après que le duc de Nemours 
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fut ai^rivë a^i 'Fynal, q^ est tifig gros village au làeil^ 
lieu auquel passe ung canal qui rà ciiecjît aru Pau, 
assez |)affondy et y avek ung. pont dé boy^. pour aller 
d'Ufig'costé il rautre^ de jour ed jtoar «n ce fanal ar* 
T^voient pltis île ^ént i;iar^es qui /venoîent ^le Ftr- 
tat^y et aj^pôrtôiefEit toutes «adieres de v£ctua9ies aux 
François. Ung j6ur^ par .adventut*e> q^e Jacqnyn eut 
bien souppé, vint environ neuf iieures de nuyt^ à* farce 
torbhes et tâbonrins de Suysse, au tlogis de monsei* 
gneur ^ Molart son cappitaine^ arme de toutes pièces, 
^ ittont^ suf ung fort beau coursier, en tordre comme 
ùng sainct George ; car de sa soulde ou de piUs^ il es- 
toit fort bien vestu , et âvoit trdis ou quatre gi ans cbe* 
vaulx, espérant que après la guerre faillite se mettroit 
des ordonnances. 

Quant monseigneur de Mokrt le veit fen ceste sorte, 
et veu Iteure que c*estoit , se prinfe à rire , oongnois- 
àant bien que la malvesye luy avoit quelque peu trou- 
blé le cerveau. Siluy dist : « Gomment-, cappîtaioeJac- 
« quyn, voulez vous laisser la picque? -^ Nènny non, 
<c dist il, monseigneur; mais, j^ 'Vôus^upj^ie, ta^Bet 
n'tnoy au logis de monseigneur de N^tiloùM, et que 
ti devant luy il me voye rompre ceste lance que je 
ce tiens, aifin qu'il ait oongnoissadcé «i ung saolt^ 
c( buysson ne courra pas ung boys aussi bieti queuag 
'<( haridelle. » Lccappitaine Molait congneut bien que 
la matière vâlloit bien venir jusques à Ja fia , et que 
le seigneur duc de Nemours et toute la compaîgnie 
s'en pourroit resjouyr. Si mena Jacquyh, qui passa 
tout à cheval par dessus ce pont de boys qui t^aT€^ 
soit le canal, car les gens de pied estoi«nt logez ^ung 
costé, et les gens de cheval de l'auli-cOr, venu quîl 



J 
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feustdevanl le logis ' du ^rnice duc de ^emMrSy qui 
dê^a^pi estait adv^iiy et descehda'de sondit Idgis, 
ensemble là odmpaigiiie fftû esloift avecqites l^y^^poiir 
en avoir iear passetempsVfluatit ite furent suï* la rue, 
Jacquyn^ mieulx garny.idç vin que d*âatres cfa'dsës^ 
aveoqûes force l6t^é|g^^*èû sorte qti*on y voyoit 
comme en {deinffîidy, de thist sofr les rehôs. 

tiOJrs le doc de Nemoars lay escrie : « Cappitaibe 
ic latxpcytï , esse- pour Tàmoiir de vostre dame^ ou 
«pour Tanvour dé moy, que voiiless rôitfpt^ beste 
« lance? A Sirespoiidil eh pailant de Pb^^ài£^,mode 
des aveirtoriers^ que ^c^é^toit pour faméar déTOy, et 
qu'ilesitoithomtiiepôtir servir le Soyà pifed et ^.che- 
val. Si bai&saia vèaé ,^'fist ^ course tellement quel- 
lementy main U ne sceut rompre âà^ance; il rècôu* 
rat encore^iung cbup/tiiâis il en fist alitant; et puis 
la tieirce et quarlé fois. Qus^nt on véit qu'il lie faisbit 
{iiftreçbosey illascha'lacompaignie/et le laissa on là. 
Bieti ou mal fait par luy^ se miàt au retour à son logis 
le beau pas« 41 avoit fort eschauffê isdn cbéval^ et de 
sorte qu'il allôit tbusjoiirs saûltélant; joinct aussi qu'il 
ne 4e metibit guere^ Men, luy donnant de Fespron 
sans propos; de façon qiié qUadt il fut sur fce poiït de 
boys, te chaté^lloit tousjbùrs. 'H avort ung pfeu plu- 
vyné; desO]^ qae'> en fai^dt par le 'cheval ung petit 
sault, les quïltre piedï luy vontfouyr, et tumberént 

• • • • 

homme et dheval dedans le èainsl, où pour le moins y 
avok demy lance d'eaue. Ceulx qui estoiént de sa bom* 
palignie s'escricrent : A Vayde^ à Tcpfàéi D^enhault 
ne luy povoit on donner secours , car ce canal estoit 
fait comme ung fosse à fons de cuve; et sans le grant 
nombre des barques qui estoiént là^ oti n'en eust veu ja- 
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m.aiS;pie(ji.ne .main.Xie cheval se deffisfc de ^n hommç, 
et n^gea plus xle demy rpiart d'heure avant qu'il 
S!ceust,trouyer moyen d'eschapper.:. en fin il se trouva 
à i^Qg ^iepi. qu'on avQilb baiase pour abreuver les.phe- 
vaulx,,et6esaulva. . '. .^ :. . i^ 

Le,oappUaine Jacquyn» le. yaillai)t homdie d'armes, 
grenoilla en l'eaue longuement ; mais en fin comme 
par miracle fut saulyé, e( pesché par <;eul;|.qui estoient 
es.barque^y mais plus mort que vif. Incontinent fut 
désarmé et pçixdu par les piedz, où. en peUv de .temps 
gecta p^ la bouche deux ou trois. seaqlx d'eaue, et 
fut plus dè.^is^ heures sans parler.- Toutesfois les m^ 
dicins de '.monseigneui* de Nemours le vindrent veoir, 
et fut si bien çecoijiru que. dedans deux Jours fut aussi 
sain et gaillart que jamais. Il ne fault pas demander si 
de 3es compaignons adventuriprs fut mocqué, à double 
carillon; car l'ung luy disoit : «Hé! cappitaine Jac- 
c( quyn, vous souviendra il une autresfôis de courir 
« la lance à neMf heures de nuyt en y ver? » L'autre 
luy disoit :. « Il vault enporestrop mieulsp estre saul- 
ct tebuyssçn que haridelle, on ne tumbe. pas de si 
c! hault^ ». Bref y il fut mené comme il luy ap[>artenoit; 
mais cela ne me fait point tant .esmeryeiller comme 
de ce qu'il se sÂplva de dedans oexanalj et anné de 
toutes pièces; et c'est ce qui m'a fait tuettre cest in- 
cident en ceste histoire, à propos de l'astrologue de 
Carpy, qui Juy avoit dit qu'il seroit pendu et estran- 
glé; comme il fut le mardy d'après Pasques ensuy- 
vant, qu'avoit esté la furieuse journée de Ravenne, 
comme vous oiTez, 

Estant ce gentil duc.de Nemours au Fynal, attendant 
tousjours quelques nouvelles des ennemys, se partit 



Une \6ûtïi(e étitk'e lès aûïtéi, et alla vi^it'ér lé ddd éè' 
Ik dûëhëèse dé S'èrràre efd leur TÎllé, lésquelz, 6'ife Uiy 
àVôiènt fait borihe ôhi^rô par lé pèàsé, eritdrës Id luy 
firent Ht nieîlleni*e. Il j dértiôtira cittq dû éi^ jôaM, en 
jdyenli 6t hônnéstes ^asâètemps, et en>î<pporta les 
oonleurs de là dtichesse, (|Ui eàtoiébt dé^grte et hôii"; 
et pnls s^en rétoiit*iia en son (3àni{) , bâ il eut certËiihes 
nouvelles que, sans ^ecotirlr là ville de Botildttgttë, éUè 
et éeulx qni estaient dedans s'èh alIôièM pét*diu^; pàr- 
(|uoy< assembla tbuâ les eàppilafiies pëui" y adv^t^ ^ A 
fut coricltid qu'on yit)it leVet* lé ^iége. Il fèisoît âsisë* 
mauvais chevaucher, comme eu la fin'* du moy^^dé 
jafivief; todtésfois il pdrllt dtt ï'yrial, et prînt ioti 
cbetniâ droit à BoulOftgne> où dufaiit soù voyage ad^ 
vint ung gros inconvénient > car la ville dé BteS^ fut 
i*ëpritise par les YetAeieû» ^ dbdkmë vonb entendi^e^. 






CHA.t»ItttE XLVÏÏI. 

Comnieni messire André Grrit^ ptov^idaâoùr de ta sei- 
gneurie de Venise, parle moyen du conte Éojs Àct» 
%>ogadre, repfint la vitte de Èféssèk 

Les Vénicietis tîischoietit tôiis le^ jours , eùt^é àùtreà' 
(îhoses, de tt-ouver le moyen a remetlif e la ville de Breteé 
entré le^ mains de la seigneurie, qui est Uhe des lielles 
(*itez dé TEurope, des plus fbrtèfe, et garnye dé tous* 
vivres que Ton sçauroit souhaiter pour nature sub- 
stanter. Dé dans iéelléSoui'dént tdnt dé belles fbhibitïes^ 
que c'éM; U6g droit pàrkdi^ tërt-festi^. Il y a Woî^ vaH^es 
qui vîettùent etttt-e lès montaignès ènlx joindre à la- 
i5. 25 
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dicte viUe, dont Fune vient des AlmaigneSi et les deux 
autres d'entre le Fryol et Venise , et s'appellent la 
. Val Camonegue, la Val Tropye, et la Val Zobye; et 
par Tune de ces trois se peolt tous) ours donner se- 
cours à la ville, laquelle estoit garnye des gens du roy 
de France ; et en estoit pour lors gouverneur le sei- 
gneur Du Ludde, et cappitaine du chasteau ung gentil 
homme du pays de Bascoz , nommé Hergoye. 

La grande voulenté qu'avoient les Veniciens de re» 
prendre Bresse n'estoit pas fondée sans raison, car 
par là afTamoient ceulx qui estoient dedans Veronne, 
et faisoient barbe à ceulx qui vouldroient partir de 
Milan pour leur en faire porter ; mais ilz ne povoient 
trouver moyen de la ravoir, ny aussi surprendre ceubc 
qui la gardoient, sans avoir intelligence dedans à 
quelque gros personnage : et combien que les habi- 
tans feussent bons à Sainct Marc, personne ne s'osoit 
aventurer, par ce que le feu seigneur de Conty et le 
bon Chevalier, pour une surprise qui leur cuyda estre 
faicte peu de temps devant, avoient fait coupper la teste 
à ung des plus apparens de la ville et de la plus grosse 
maison , nommé le conte Jehan Marie de Martinango, 
qui en estoit le chef; et plusieurs autres furent confi- 
nez en France. Toutesfois le dyable, ennemy de tout 
repos humain, vc^ulut user de sa science, et va semer 
une discention en ladicte ville entre deux grosses mai- 
sons, l'une de Gambre, et l'autre Âvogadre; mais 
celle de Gambre estoit beaucoup plus favorisée des 
François. 

Ung jour s'esmeut ung débat entre deux des enfans 
du conte de Gambre et du conte Loys Âdvogadre^ 
de sorte que celluy de Gambre, qui estoit bien acom- 
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paigné^ blessa oultrageusemeot Tautre. Ledit contef 
Loys Âdvogadre né s'en feust sceu venger^ car la 
force n'estoit pas sienne en la ville, si s'en estoit venu 
à Milan. Aucun temps avoit esté devers le duc de Ne- 
mours pour en avoir la justice et réparation. Le boa 
prince le vouloit, et en commanda commissions pour 
en faire Tinformation , affin de rendre à chascun son 
droit. Je ne sçay comment il alla, mais en fin n'en 
eut autre chose ; parquoy, comme homme injurié à 
tort, sans en povoir avoir raison , se désespéra, et déli- 
béra de retourner à son naturel-, et faisant semblant 
d'aller huyt ou dix jours à une sienne possession, s'en 
va jusques à Venize devers le duc et la seigneurie, les 
induyre à regaigner et remettre entre leurs mains la 
bonne ville dç Bresse ; et de ce leur bailla les moyens 
qu'il falloit tenir, qui pour l'heure sortirent à bon efiect. 
S'il fut le bien venu, ne fault pas démander, car lar 
dicte ville de Bresse estoit la fiUole de Sanct Marco. 
Il fut festoyé trois ou quatre jours comme ung roy, 
durant lequel temps prindrent conclusion en leur af-« 
faire; et luy fut promis, au jour par eulx prins et assi- 
gné, qu'il n'y auroit nulle faulte que messire André 
Grit ne se trouvast devant la ville avecques sept ou 
huyt mille hommes de guerre, sans les villains des 
montaignes qui descendroient; et que ce pendant il 
allast gaigner ^ns en la ville, et faire ses préparatifs: 
Il s'en vint , et secrètement gaigna et tira à sa cordelle 
la pluspart des habitans. 

Le seigneur Du Ludde (0 ne se fioit pas ti'op en 
eulx, et faisoit chascun jour bon guet; mais il estoit 

(>) Le seigneur Du Ludde : Jacques de Daillou. Il fut sénéchal d^An- 
jim, et capitaine de cinquante hommes d'armes. 

25. 
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bien mal acompaigné pour ne deffendré contre k 
éommune s'ik eussent eii manvîus vouIdîf^ comme 
tous eurent^ ou la plus ^art; oar cinq ou- mx 'jowpè 
après, à ung matin aii point du ionry vindrèni les Ye- 
nîeîens à une de» portés^ qu'ilz trouvèrent gar^y^ 
de gens ponr la defiendre* Si firent sonpef l-alaffiiie» 
Le seigneur Du Ludde se mist incontin^At en otàre 
pour ]à y ouyder donner; mais, en amusant lés Fran- 
çois à la pmte, partie des enn^nys rompir^s^ cer- 
iaines gridies de fer par oè «Nrtoierit le» immuadieei 
de la ville, et commeticereat à oitrer dedana, (Priant : 
àSarçOi Marco! Quaintet quant le conte I^oys Allrô- 
gadre se misi sus, et tous ceul» de aa faction ) ^a sorte 
qu'on eust veu tonte la ville en armes. QaanI le fone 
seigneur D!u Ludde veit qu il estoit tFahy,^feîst sonner la 
netiiaftcte à s^ g^ns; et, aiï mieuU quil luj (iA p0ssi^ 
ble, avecqUes eub( se retira au chasteau ^ txiaid tous les 
chevaulx , harnois çt babillemens y demouréten^ La 
confesse de Cambre^ qui estoit Franyoiae^ et lotis c^uh 
qui tenoient le party du roy de France > sfy saulv^renK 
Sur ces entrefoîotes, furent les portea ouvertes ^ et oMs 
kl seigneur messire André Grit dedans. Une grosse 
pitié fut } car tous l06 François qui forent trouvez de- 
dans, sans en prendr^^ i^g à tnercff lurent mis en 
pièce : mais ik le oocppiNràireot api^eâ^ comme vo«s 
yerre%. ♦ 

La première chose que; fist faire le* c^te Loy a Âd^ 
vogadre quant il veit sa force , ce fut d^aUer aux V^i- 
sons de ceulx de Cambre, lesquelles il fisb t^tes 
ruyner et desmolir. Le providadour, messîre André 
Grit , çongneut bien que ce n'estoit pas le plus, fort 
.d'avoir eu la ville, s'il n'^voit le cliasteau; car par là 
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pomvoiit esipe aiseement r^^iose. Si renvoya par une 
trompette sommer incontinent; mais il perdit sa peine, 
car trop estoit garny de gaillarde chevalerie. Toutes* 
(qi$ au peuple qui y estoit entré les vivres nViissen^ 
guere$ duré; et davantage lé prôvidadohr fist canon- 
her la place à merveîlleis/ et y eot grosse I>erclie 
faicte. Davantage^ fist so^bdainement dresser deux 
•ngias iÇR maiiitre de grues ponr a|>proçHer ^e la 
f^tûe^ lefiqtMiz pôrtoient bien cliascw qept hopoii^f 
deirpDt; bcé^ Hz. firent tont ce 91:1^ pQ^i)>}ç ^estpij; diç 
fiiire pour p^Qdreltf ehastew^ lA ieigneujr Di| Ludde 
dt le eappitaîne Herigoye, bîi^n eiton^^ d^ çç^ 
trahifioiiy ,dé^péscber9iHt ung homme devçpi }e dqc de 
BfeiBDfmrs^ qui eatoit «Ué avecques toujb^ sa pui^nçf 
à BmAmÉffiey eni Taidverti^anjt de If^in* inponvei^îent | 
•t rfavatttage. que if ilz n'estoî^nt ^^(:x>m^% 4§daqs huyt 
joorf , ils flfltoient j^dkne. / 

Le ineBBagîery«cambien.que jbm9 1«§ ^s^^ge^ f|SMSsen| 
gardez y esiothappa^t et fist à, bpnpe diUg^nçe qu'il ar- 
rivi^ devant Bouloogne I0 } wr mannes que le gentiji 
duo avot^t leiiré le .siège , et r^frescby lia^ ville de gçfis cf, 
de vibres. Les lettres luy fanent pr^90nté^$ , que le bof^ 
prikice ouvrit et.leut* Il fui biw ^^h^hy ^iunt il en* 
tendit rinconvemeot de Bi^eaSe^ car c'esto^tji après le 
cbasleau de Milan ^ la pleioe qj^e l^ Françpi^ eussent 
en Ytsdie <ile plus grosse impo|t£|fice« Les c^ppitaines 
fîspent assembles^ et cpticluire.i|t toiK ^n^mble que à 
toute diligence falloit rçtournçr».^t la reprendre s'il 
estoit possible; ce qu'ilz pepspieqt aisé à exécuter ^ 
pourveu que le ch^^teau ne se perdist point. Apre^ 
cestecqndusion^ i^'y eut plus de procès;, mais çhascMi^ 
fist trousfer son cas.^ et se misrent à chemin. 
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CHAPITRÉ XL IX. 

De la grande' diligence quefisl^ le gentil duc de Ne- 
mours pour reprendre Bressej e1^ comment il def- 
fist le cappitaine gênerai des phéniciens en chemin, 
et cinç ou six mille hommes. 

Quant messirë André Grit fut maîstreet seigneur de 
laville de Bresse^ et qu'il eut assiégé le diasteaii comme 
avez entendu^ ne se tint pa^à' tant ^ taislis bieil congnois- 
sant que dés ce que le'doc de Nemonrsy qui estoit allé 
lever le siège de Boulongne, en sep<Ât adverty-soubdaia 
rëtonirneroit, parquoy^s'il ne se tpod voit/ ^Dvt dedans la 
ville et aussi puissant que pourcombatre auxchamps^se- 
roit en dangier d'estre perdu^il escripVk une lettre à la sei- 
gneurie, qu'il "envoya en extrême diligence, eten icelle 
leur faisoit entendre qu'il estoit plusqjuë nécessaire, pour 
conserver la ville dé Bresse parluy prise, ils envoyassent 
secoursisi puissant qùecé feustpèur -se deffendre, et à 
ung besoihg donner là bataille au cafiip des François; 
et, par lé moyen dé Bresse, recpuvroienttoi^tes leurs 
terres. Sa demande fat trouvée raîisoniiable et de grosse 
importance* Si fut icfcoïitiuent mandé à messire Idiao 
Paule Bâillon, lors cappitaine général de ceste sieigneu- 
rie de Venise, qu'il eust jour ^t nuytàî marcher, acom- 
pâigné de quatre cens hommes d'armes et quatre mille 
hommes de pied, et qu'il s'en allast gecter dedans Bresse. 

Quant il eut le 'Vouloir de la seigneurie entendu, il 
se mist en son debvoir et à chemin au plustost qu'il 
peut. De l'autre costé marchoit le duc de Nemours si 
diligemment, que ung chevaucheur sur ung cour- 
tault de cent escus n'eust sceu faire plus de pays qu'il 
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en faisoit en ung jour avecques toute son armée; et tant 
fist qu*îl arriva auprès d'ung chasteau appelle Valege, 
qui tenoit pour le roy de France, et lequel cuydbit 
prendre le cappitaine Jeban Paulé Bâillon en passant! 
Et ce qu'il s'y amusa luy poila grant dommage, car 
le duc de Nemours en fut adverty, lequel fist faire ce 
jour là à son armée, en fin cueur d'y ver, comme à la 
my février, trente mille de pays, et de façon qu'il se 
trouva plus près de Bresse que ledit cappitaine Bâillon, 
qui en ung passage fut rencontré des François. Il avoit 
cinq ou six pièces d'artillerie, lesquelles il fist deslacher, 
dont de l'une fîit tué le porte enseigne du seigneur de 
Theligny, cappitaine moult à louer, lequel merioit 
avecques le bon Chevalier les premiers coureurs. 
- Toute la nuyt le bon Chevalier avoil eu la fiebvre, 
et n'estoit point armé, ains estoit en une robbe de ve- 
loux noir à chevaucher; mais quant il veit qu'il fallôit 
combatre, emprunta ung halecret(0 d'ung adventurier, 
qu'il mist sur sadicte robbe , et monta sur ung gaillart 
coursier ; puis, avecques son compaignon le Seigneur 
de Theligny, marcha droit aux ennemys. La grosse 
troppe de l'avantgarde des François estoit encores bien 
loing : toutesfois ilz ne laissèrent point de charger, et 
y eut dure et aspre rencontre, qui dura, tousjours com- 
batant, ung quart d'heure; Ce pendant en vindrent nou- 
velles au camp : si furent les François refreschis de 
gens; mais quant le cappitaine de la seigneurie les veit 
approcher, tourna le doz , se retirant de là où il estoit 
venu. 11 fut chassé longuement, mais jamais ne peut 
estre pris : ses gens de pied y demeurèrent, son artil- 
lerie, et la pluspart de ses gens de cheval. Ce fut une 

{})Haleerei : armure de corps plus légère que la cuirasse. , 



3]^ LE JfON CBEVAUER «y4JNS |>AQU|ly etC. 

gorgi^^e deff^icte, rtp^rpitfEl^ablç aw?ç François; car ^'\h 
fmmf^^ fiPtr^z dçdç^o^Breçse, \^m^k A'èpslestéTepnse, 
Pc> ççgle tapt bonne i:çnqQntre fut ra^aixy .cf jpyeub^ Iç 
4uç de N^p^qw^ : JQjrpvlx (Je ce ^u'iji eftpH yîrtprîfiW, 
çt m^rry de ep qu U ae §'y estait trouvé. 

Ces po^veUes fur^l; iocp^tipent B/cen^ s^n ch^ 
Çftaiâ de Presse, oî^ ilz firept feu de joye eu cj^q q\^ si^ 
Ji^i^x ; ci^r p^r là sfj trquvoi^nt a^ure% d'estre Siepov,r 
rws dedans dpu^ jom^t M*MS s'ijz eo avoient joy/^ a^ 
çba3.teau , il^ en eurçat bien ai,it^F)t 4e Pi^lançoUe ^ 
U yUl^> cQi]\giv>i3?aps que p'e^pit Içur d^Ei^tiuçtippi ;, ^ 
^^ fensseptvoulentiçrs retou/rnez li5? h^tgns, lesquelfi 
\indre.Dt $|iipplier à nae^ire André Gril; qu'il se reHî'* 
rast ; misii;^ il n'ep yoidut ri^qs faire, dpp^ mal luy ^ 
prÎAt^ Le nq\)U pince <^^p dç N«inqu;rs s'm vint, 
après la defi^icte de Jejiiap P^i;ile Baillop ,, loger à yîpgt 
i^i^e dç 3rçs$e ; et jiepdepx^in , au pjiod du c^a^tçan ^ 
en ipa^cb^nt» il se U'Quy^ quelqpç noxpbrç de vilaip$ 
assemble^ en yng petit village^ lesquelz VQulpreptrte- 
pir fort, mais en; fin furent tou§ pjs en piçce^^» Quant 
Tarmee des François fut arrivée , incpntinent i90o(e- 
rent au chastaau quelque;i cappjitaine^ ppu? réconfor- 
ter lesî seigneur Du Ludde et c^ppit^ine IJerigoye, en^ 
semble ceu|^ qui efitoient d^sdan^i et y fut pprt4 fprce 
vivres; dpnt de joye tirèrent dix^uyt ou yingt coups 
d'artillerie en la ville , qui de telle feste se feulent bien 
passez Içs habitant. L^ lendep^ain, monta Iç ^ignenr 
de Nea^Qurs au cbastes^u ; aus^ firent les cappitaineç et 
toute Tarn^ée, oii il fut conclud de donner l'as^uU à la 
ville, qui fut.aspre, dur et cruel. 
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